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CHAPITRE XeiV. 

» - ' • • . * • » 

Du roi de 'France Louis XI. 

L' " ■ 
E goavememeiit féodal pérît bientôt 'en France 

qnand Charles VU eut commencé à établir sa puis- 
sauce par Texpal^on dçs Anglais , paj: ]a jonissance 
de tant de provinces réunies à la couronne , et çnfin 
par des subsides rendus perpétuels. 

Xi'ûrdre féodal s'affermissait en Allemagne, par 
une raison , contraire , sous deà empereurs électifs 
qui , en qualité d^empereurs , n'avaient ni provinces 
ni subsides ; Tltalie était toujours partagée en ré' 
publiques et en principautés indépendantes ; le 
pouvoir absolu n'était connu ni en JEspagne ni dans 
le nord; et TAugleterre jetait au milieu de ses divi- - 
sions les semences de ce gouvernement singulier , 
dont les racines toujours coupées et toujours san- 
glantes ont en6n produit après des siècles , à Téton- 
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t^ LOUIS XI, 

ilèmeiit des nations , le mélange égal de la lîbeite el 

de la. loyauté. 

n^n^y ayait plus en France que deux grands fiefs, 
la^Bonrgjibgne et la Bretagne ; mais leur pouroir les 
rendit indépendantes, et malgré les loia féodales 
elles n*étaient pas regardées en Europe oomme fai> 
sant partie du royaume. Le duc de Bourgogne, 
Philippe-le-Bon , aTait métne stipulé qu*il ne ren« 
drait point hommage à Charles YU , quand il lux 
pardonna Tassassinardu duc Jean son père. 

Les princes du sang avalent en Fiance des apa<^ 
nages en pairies , mais ressortissants an parlement sé> 
dentaire. Les seigneurs, puissants dans leurs terres, 
ne Tétaient pas comme autrefois dans Tétat : il n*y 
avait plus guère au-delà dis. la Loire que le comte 
de Foix qui s'intitulât Prince par la grâce de 
Dieu , et qui fit battre monnaie ; mais les seij^jneurs 
des fiefs et les communautés des grandes Tilles 
avaient dUmmensés privilèges. 

Louis XI , fils de Charles Vil , devint le premier 
roi absolu en Europe depuis la décadence de la mai- 
son de Charlemagne : il ne parvint enfin à ce pou- 
voir tranquille que par des secousses violentes. Sa 
vie est un grand contraste. Fant-D pour humilier et 
pour confondre la vertu qn*ilait mérité d'être regardé 
comme un grand roi, lui qu'on peint comme un fila 
dénaturé, un frère barbare, un mauvais père , et un 
voisin perfide ? Il remplit d'amertume les dernières 
années de son père ; il causa sa mort. Le malheu- 
reux Charles Vn mourut, comme on sait, par la 
crainte que son fils ne le fît mourir; il choisit la t 
£sim pour éviter le poison qa*il redoutait. Gett* 
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«c«le enînte dans mat pesr d'être empoûoiiiié par 
son fils pronre trop que k fils passait pour ètsH t^ 
pable de ce crime* 

Après arotr bien pesé tonte la conduite deLonîa 
Xlf ne peat-on pas se le représenter eoBsaae «i 
boauttiç qniTonlnt ef/acer souvent sesTÎolenees !■► ' 
pmdentes par des artifices , et soutenir des fouilbe* 
ries par des cruautés? D on rient que dans leseom- 
meneements de son règne tant de seigneurs- atta- 
diés à son père , et surfont ce faïueux comte do 
Dnnois dont Tépée ayait soutenu la couronne, en- 
trèrent contre lui dans la ligne dn bien pnbiicT 
Ilsvne profitaient pas de la faiblesse in trène^ 
ebmnw il est arrivé tan^ de fois ; mais Louis XI avait 
abusé de sa force. Tt*est-il pas évident que le pare, 
instruit par ses fautes et par ses malheurs , avait très 
biea gouverné , €t que le fils , trop enllè de sa puis» ' 
muée , commença par gouverner mal ? 

( i465) Cette ligue le mit au hasard de perdre sa 
couronne et sa vie : la bataille donnée à Montlhérî 
contre- le comte de Charollais, et tant diantre» 
princes, ne décida rien; mais il est Certain qu'il la 
perdit, puisque mm ennemis eurent le champ de ba- 
taille, et q^*il fut obligé de leur accorder tout ce 
quHU demandèrent. H ne se releva du traité hon- 
teux de Gonflans qu'ei^ le violant dans tous ses 
peints. Jamais il n*aooomplit un serment à moins ^ 
qn*il ne jurât par un morceau de boik qu*on appelait 
la vruie croix ue Saint'Là. Il croyait avec le peii- 
pie que le parjure sur ce morceau de bois faisait 
mourir infailliblement dans Tannée. ' 

Le barbare , après le traité ,fit jeter dana la rivietu l 



s. LOUIS XI, 

pk|sifilv«iM|a?geoi8 deP«ri» so«i{ia€iiiié4 d^ètrejwt* 
t^M àe. AfMi eiui«mi von lea lûôt âeaxà deux dan» 
uu sac : c'est la chroniqae de Saint^Denis qui rend 
o4 t4i^otg9^<* i^ ne désunit enfin les cooiéàtrés 
qo^eii donnant à «hacofi d'eux ce qu'il dem«Bd^it. 
Ain4 jnaqne dans son liabileté il y eut encore de U 

I] «e fit un irréconoiltable' ennemi de Charles , iiU 
de Fhiappe-le-Boti , maître de la Bôorgogne, de la 
Franche-Comté ^ de la Flandre ^ de T Artois , .de« 
places sur la Somme ^ et de la Hollande. Il excite les 
I^ii^ëoia à-faire une perfidie à oe dno de Bourgogne ^ 
Qt à prendre les armes contre lui ;.il se remet en 
même temps entre sess mains à Péronue, croyant le 
mievx tromper. Quelle plus manvaiise politique ! 
Mais, aussi «tant déoouYert ( 146^ ) y il ^ vit prison- 
nier dans>le 4îh«teiHt de Béironne . et forcé de mar- 
cher à la suite, de son rassal contre ces Liégeois 
mêmes qu'il avait armés. Quelle plus grande humi- 
liation] ' . 

- Non seulement il fut toujours perfide , mais il 
forea le duc Charles de Ronrgdgne à l'être; car ce 
prixkce était né emporté, violent, téméraire, mais 
éloigné de la fraude. Louis XI en trompant tous ses 
voisins, Ids invitait- tous à le tromper. A ce com- 
merce de fraudes se joignirent les barbaries Us 
' plus sauvages : cb fut snr-tout alors qu'on le» 
garda comnie nn droit de la guerre défaire pendre y, 
de noyer ou d'égorger les prisonniers faits dans les 
batailles, et de tuer les vieillards , les enfbnts, et 
les femmes dans les villes conquises. Maximilien , 
. dt^pnis empereur , fit pendre ^ par représailles , après , 
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m vietoire de Gaisegaste , un ctpitaine ptêcon qui 
flfût dcfeiida avee braYOure un château contK tonte 
son armée ; et Lonis XI , par^nne autre repcésaille , 
fitiBoorir pao^le gibet cinquante gentilshommes de 
Tannée de Maximilien, tombés entre ses meiniu 
Charles de Boargo^e ae yengea de qnelqaes antrea 
crnamés do roi en tuant tont dans la riUe de Binant 
prise a discrétion , et en la rédnisant en cendres. 

(1472) Lonis XI craint son frère, le dnc de 
BeirifCt ce prince est erapoisoinné par an moiu» 
bénédiijtin , nommé Favre Yéaois , étm contessenz» 
Cen'cst pas ici nn de cesempoismm^menls éqniro- 
qtfes adoptés sans prenre par 4a' maligne erédolité 
des honuttes : le dnc de Berri sonpaic entre la dam# 
de Moolsoran , sa maîtresse) et son confesseur; ce<r 
hû^ Isfir fait apporter nne pèche d*nne gtossevr 
jingnliere : la dame expire immédiatement après eik 
aroir mangé; le prince, après de cmelles conTuI-* 
■ions, menrt an hont de quelque temps. 

Odet J>ai(lie, hraTc seigneur, rent yenger le 
BiMjt , aoqnd il avait été tonjonts attaché : il conduit 
loin de Lonis, en Bretagne, le moine empoison* 
Besr; on Isi fait son procès en liberté, e| le jonr 
qn*oii doit prononcer la sentence à ce moine on le 
tviHiTe m^rt dans son lit. Lonis XI, ponr appaiser 
le en pnblic , se fiût apporter les pièces dn pi^ocès y / 
et ncHnme des commissaires ; mns ils ne décident 
ncB ,' et le loi le» comble, de hienfatis»' On ne dont» v 
gneie dans TEnrope qne Lonis n'eût commis ce 
crime, Ini qni étant dauphin avait fait ciain^be un -^ 
parripide & Charles TU son père. L'histoire ne doit 
pas l^ik accuser sans pseuve ; mais elle doit leplaû»» 



lo LOUIS, XI, 

dre d'avoir mérité qii'on Vea coapçonviât : elle^doit 
6ar-tQnt observer que tout prince, coopable d*n9. 
attoiitat avéré est coupa|»le ao^si des jageu^enU té- 
méraire» qn^ou porte sôr toates ses actions. 
' * T«Ue est la conduite de Louis XX avec «içs vateaux 
et se& proches ; voici celle qu'il tient nvec ses voi- 
sins* Le loi d'Angleterre , Edooard IV, débarqae «;it 
France ]{onr tenter de rentrer dans les conquêtes de 
ses pères; Lonis peut le combattre ^ mais il aime 
mieux être son tributaire ( 1475 ). Il gagne lespriit- 
cipaux, officiers anglais; il faii des présents de viftâ 
\ à toute raricée ; il acheté le retour de cette armée 
en Angleterre. N'eùt-il pas été plus digne d'nn roi 
de France d'employer à se mettre en état de résister 
et de vaincre Targent qu'il mit à séduire qn prince 
très mal affermi, i^n'il craignait, et qu'il ne devais 
pas craindre? 

X Les grandes «meç choisisseat hardiment des favo- 
ris illustres , et des ministres approuvés : Lonis XI 
n'eut guère pour ses confidents et pour «es ministres 
que des bommas nés dans la Cange , et dont le ccear 
étaitau.Hlessous de leur état. 

11 y a peu de tyrans qui aient fait mourir pins de 
citoyens par les mains des bonrreausc , et par des 
supplices plus recherchés.: les chroniques du temps 
comptent quatre raille sujets exécutés sous son ra- 
gne , en public on en secret. Les <^achots , lc9 cages 
de. fer, les eliaines dont on chargeait. ses victimes , 
; sont les monuments qii'a laissés ce monarque, et 
qu'on voit avec horreui:. 

Il est étonnant qne le. P. Daniel indique h peine 
le supplice de Jacij^ues d'Arm.iguac, duc de Ne* 
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noars, descendant reconnu de Ciovis (1477). ^c* 
circongtances et Tappareil de «a mort , le partagée 
de ses déponilles , les caoliots oà ses jennes enfants 
furent enfermés jusqu'à la mort de Louis XI, sont 
de fristea et intéressants objets de la cariosité. On 
ne sait point précisément quel était le crime de ce 
prince : il fut jugé par des commissaires ; ce qui 
peut /aire présumer qti*il n'était point coup^^ble. 
Quelques historiens lai imputent raguement d'avoir 
Toultt se saisir de la personne du roi , et faire tuer 
le dauphin : une telle accnsatioii n*est pas croyable ; 
on petit prince ne pouvait guère, du pied dés Pyré« 
nées oùil était réfugié , prendre prisonnier Louis 1^ I 
en pleine paix , tout-puissant et .absolu dans sou 
njBVLViïe. L'idée de tner le dauphin encore enfant , 
et de conserver le père, est encore nne de ces extra - 
iraganees qtii ne tombent point dans la tête d'un 
homme d'état. Tout ce qui est bien avéré c'est que 
Louis XI avait en exécration la maison des Arma- 
gnacs, qu'il Gt saisir le duc de Nemours dans Car- 
iât, en 1477 7 qu'il le fit enfermer dans nne cage de' 
fer à la Bastille; qu'ayant dressé lui-même toute 
l'instruction du procès , il lui envoya des jugés, par- 
mi lesquels était ce Philippe de Comines , célèbre 
traître qui , ayant long-teitips vendu les secrets de 
la maison de Bourgogne an roi , passa enfin au ser- 
vice de la France, et dont On estime les Mémoires , 
quoiqu'écrits avec la retenue d'un courtisan qui v 
craignait encore de dire la vérité, même après la 
mort de Louis XI. 

Le roi voulut qne le duc de Tîemours fut inter- 
rogé dans sa cage de fer, qu'il ysablt ïaqnestioU, - 



et qu'il y réçÂt aoo arr^t ; on le confctsi eosnîte Jaw 
une «aile tendae de noir. J^a confession comnencpiit 
, A devenir aae grâce accordée aax oondaaui^ ; Pap- 
pareil noir étiût ea nsage poar les prioces : c*«flt 
ainsi qu'on avait exécnté Cpnradin à Naples^ et 
, qa*on traita depuis Marie Stoart en Angleterre. Ok 
était barbare en eérémonie cbes les penplet chréuens 
occidentaux, et ce raffinement d*inhnmanîcé n*a ja- 
mais été connu que d*enx. Toute la grâce que ee 
malheureux prince put obtenir ce fut d*étre en- 
terré en babit de cordelier ; grâce digne de la ta- 
perstition de ces telups atroces qui égalait leur 
barbarie. 

Mais ce qui ne fat jamais en usage , et ce que pra- 
tiqua Louis XI ) ce fut de faire mettre sous Véoha*- 
^ud dans les balles de Paris les jeunes enfants du 
duc pour recevoir sur eux le sang de leur père ; ils 
en sortirent tout couverts , et en ct't état on les ooor 
6uLsit à la Bastille dans des cachots faits en forme 
de bottes , où la gène que leurs corps éprouvaient 
était un continuel supplice j on leur arrachait les 
dents k plusieurs in^rvalles : ce genre de torture^ 
aussi petit qu'odieux, était en asa;;e. C'est ainsi que 
dû temps de Jean , roi de Frai^ce , d*£douard III, roî 
d'Angleterre , et de l'empereur Charles lY, on tjpaî- 
tait les Juifs en France, en Angleterre , et dans plu- 
sieurs villes d'Allemagne, pour avoir leur argent. 
Le détail des tourments inouis que souffrirent les 
princes de Nemonrs-Arraagnac serait incroyable^ 
s'il n'était attesté par la. requête qne ces princes in- 
fortunés présentèrent aux états après la mort de 
Louis XI, en x483< 
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Jamais il n'y eut 'moins d'bonnenr qné sons ce 
règne. Leà jnges ne rongitent point de partager les 
biens de celni qn'ils araieni condamné : le traître 
Philippe de Gomines , qtii avait trahi le dnc dé Bonr-r 
gogne en lâche , et qni fut pluâ lâchement Vnn dès 
commissaires dn dnc de Nemours, eut leè terres dn 
dtic dans le TonrnaÎÂis. 

Les temps précédents avaient inspiré des hiœnrs 
fieres etbarbares, danà lésqn^les on vit éclater quel- 
quefois de Vhéroïsme. Le règne de Charles "Vit avait 
en des Dnnois, des la Triraouille, des Clisson, des 
Richement, des Saintraillé, des la Itire, et des 
magistrats d*nn grand mérite ; mais sous Louis XI 
pas un grand homme. îl avilit là nation ; il n*y ebt 
nulle vertu ; rôbéiàsaiice tint lieu de tout , et le 
peuplé fût enfin tranquille comme lès forçats le sont 
dans une galère. 

Ce cœur artificieux et dur avait pourtant deux 
penchants qui auraient du mettre de l'humanité 
dans ses mœurs, è' était Tamour et la dévotion: il 
eut des maîlresses ; il eut trois bâtards ; il fît des 
nenvàiûés et des pèlerinages. Mais son amour tenait 
de son caractère , et sa dévotion n*étàit'que la crainte 
soperstitieuse d'une ame timide et égarée. Toujours 
couvert de reliques, et portant à son bonnet sa 
Notre-Dame- de plomb , on préfend qu'il lui deman- 
dait pardon de ses assassinats avant dé lès commet- 
tre. Il donna par contrat le comté de Boulogne à la 
Sainte-Vierge. La piété ne consiste pas à faire la 
Vierge comtesse, mais a s'abstenir des actions que 
la conscience reproche , que Dieu doit punir ,^et que 
la Vierge ne protège point. 

ESSAI syR LES VOEURS. 5. 2 " 
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Il intTodnliit la coatam^ itatiefine de sonner la 
cloche à niiiU, et de dire an Atfe^ M^ria :ii de- 
manda au pape le droit de porter le sarplis et Tan- 
nrnase, et de m faire oindre nne seoonde fois <|e 
l'ainponle de Keims. 

(14^3) Enfin, sentant la mort approcher, renferma 
an châtean da Plessis-Iès-Toars, inaccessible à ses 
snjeu, entouré de gardes , dévoré dlnqniétndes ^ il 
fait venir de Gilabre ^in ermite, nommé François 
Mortoritlo, révéré depuis sons le nom de saint Fran.^ 
çois de Panle : il se jette à ses pieds ; il le sapplie en 
pleurant d'intercéder auprès de Dien, et de Ini pro* 
longer la vie : comme «i Tordre éternel ent dÂ chan- 
ger à la voix d*nn Calabrois dans on village de 
France ponr laisser dans nn corps osé nne am» 
liible et perverse pins long-temps que ne compor-. 
tait la natnre! Tandis qu'il demande^ ainsi la vie k 
nn ermite étranger, il «spoit en ranimer les restes en 
s^abreuvant du san^ qa*on tire à des enfants, dan^ 
la fausse espérance de corriger Tâcreté dn sien:. 
e'était nn de ces excès de l'ignorante médecine de . 
ces temps, médecine introduite par les Jnifs, de 
,£are boire dn sang d'un enfant anx vieillards apo- 
plectiques, aux lépreux, anx épileptîqnes. 

On ne peut éprouver nn sort pins triste dans le 
sein' des prospérités, n'ayant d'antres sentiments 
' qne Tennui, les remords, la crainte, et la donlenr 
. d'être détesté. 

C'est cependant lui qni'le premier des rois de 
France prit toujours le nom de ^ès chrétien, à- 
p«*o-près dans le temps qne Ferdinand d* Aragon, 
illustre par des perfidies autant que par des con- 
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quêtes , prcBsiti^ nom de catkoii^ue. Tant de '?icea 
n*6terent pas à Louis 'XI ses bonnes qnalités : il avait 
da courage ; il «avait donner en roi ; il connaissait 
les hommes et les afîTaires; il voulait que la justice 
fat lendiM, et qn*aa moins lui seul put être in- 
juste. 

Faiîj, désolé par nne contagion , fut repeuplé pair 
Ms soins : il le fut à la vérité de beaucoup de bri- 
gands, Btiais qa*ane police séyere contraignit de 
devenir citoyens. De son temps il y eut > dit-on, 
dans cette Tille qnatre-TÎngt mille bourgeois capa- 
bles de porter les armes, G*est à lui que le peuple 
doit le premier abaissement des grands: environ 
dnqoante familles en ont murmuré , et plus de 
cinq cent mille ont du s'en féliciter. Il empêcha 
qne le parlement et 1* université de Pari^ , ^^)F^ corps 
aÂoif également ignorants, parceque tous les Tran- 
çais Tétaient, ne poursuivissent comme sorciefs 
les premiers imprimeurs qm vinrent d'Allemagne 
en France. 

De loi vient rétablissement des postes, i^on tel 
q;ii'ii est aujourd'hui en Kurope;. il ne fit que réta- 
jblir les v«re</a/ii deCharleadagne et de Vancien em<' 
pire romain. Deux cent trente oouriers à ses gages 
portaient ses ordres incessamment ; les particuliers 
cuvaient conrir avec les chevaui destinés â ces 
eouriers, en |)ayant dix sous par cheval pour chaque 
tiaitede quatre lieues : lesletttes étaient rendues de 
ville en Tille par les couriers du rdi. Cette pplice 
le fut long-temps connue qu'en France. Il voulait 
.rendre les poids et les mesures uniformes dans ses 
éuti, oomnie ilt TsTaient été du temps de Gharle- 
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magne. Enfin il prouva qn^nn méchant homme peaf 
faire le bien public quand son intérêt particulier 
D*y est pas contraire. 

Les impositions soi^s Charles YII, indépendam- 
ment du domaine, étaient de di^-^ept cei^t mille Hv. 
de compte : sous Louis XI elles se montèrent jus-* 
qu'à quatre millions S|çpt cent mille livres; et la 
livre étant alors 4^ dix au marc,. cette somme reirer 
" uait à y^ngt-troiç millions cinq cei^t piiUe livres 
d*aujourd*hui. Si eu snivant ces proportions on. 
examine les prix des denrées ^ et sur-tout celui dq. 
bled qui en e^t la base, on trouye qu'il yabût la 
, \ moitié moins qu'aujourd'hui : ain^i ayec vingt-trois 
millions numéraires on fj^sait préciséqient ce qu'on 
fait à présent avec qi^i^apte-six. 

Telle était la puissance de la France ayant que I^ 
Bourgogne , VArtois , le territoire de Boulogne , les 
villes sur la Somme, îa Provence , rAW<^^<9 i^i^&cn^ 
incorporés pai: Louis XI à la monarchie française* 
' , Ce royaume devint bientôt le plus puissant ^e TËUi 
rope ; c'était un Ifeuve grossi pi^r vingt i4vier^ i et 
épliré de la ff^ngq qui avait si longrf^mp^ ^ophlé 
son cour^. 

Les titres cq^mfnçere^ot. alors f^ «fre dQfMtfa sa 
pouvfûr.: LouJA XI. fut Je prefiief rp^.de fxjitnçe. ii 
qui pi^ (Joi^na qnelqi^efois le titre ^e i^dtje^té^ qu^ 
jusque - le, re^p,erei>jr seul avait poft^ , mais qu« 
la chancellerie aUfooiande A.^ jamais d^nné àanc^si 
roi jusqu'à nos dcri^içrs» temps ^ le^ rois d'Aragon, 
de Castille , de Portugal, avaient Je titre à\^lt49Sise ; 
\ on disait à celui d' Angleterf e voire grgfç ;. qu au^ 
rait pu dife à I^Qc^is.'^I votre despotisme". 
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Noué inronj yn par combien d^aktentiib Heureux 
3 fBt 1* premitr roi de i'Enroîpe al»solii depnia V^ta- 
liiineineiit dm grand goaTcmement féodal. Ferd^ 
Band-le-Catboliqae ne put jamais i*étre en Aragon ; 
babelle, par son adresse, prépara les Castillans è 
I*«l»éissaiice pasaiTe , mais eHe ne régna point des- 
poiiqiieinent. Chaque état, cliaqne prorince, clur* 
ifo/t Tille arait ses privilèges dans toute l*Earope. 
Les aeignenril feodanx combattaient soavent ees 
privilèges , et les rois cbercliaient à soumettre éga- 
lement à lenr puissance les seigneurs féodaux et les 
▼illes: nul n*y parvint alors que Louis XJ; mais 
ee fut en faisant couler sur les échafauds le sang 
i*<Armagiiac et de Luxembourg , en sacrifiant tout 
à ses soupçons , en payant chèrement les ezécuteurt 
de see^ vengeances. Isabelle de Qistxlte s^y prenait 
avee plus oe finesse sana cruauté. Il s*^gissait , par 
eiemple ^ de réunir à la eovronne te duché de Fia- 
eentta : que fait^le? ses insinuations et sou argent 
soulèvent les vassaux du duc de Plaoentia contre 
loi ; ils s'assemblent , ils demandent à être les vas- 
ttux de la ceinC) et elle y consent par oomplai- 
aance. 

Lonia XI, en augmentant soa pomroir sur set 
peuples par ses rignejirs, at^gmenta son royaume 
par son industrie. ]t se fit donner la ProVence par 
le dernier comte souverain de eet état, et arracha 
ainsi on fendataire à Tempire, comme Philippe.de 
TaUns s*était fidt donner le Danphiué. L* Anjou et 
le Biaine ^ qui appartenaient au comte de Provence , 
furent encore réunis a la oourbnne. L'habileté, 
rargent , et le bonheur) aDerorent petit-à-pecit le 



royaume 4^ france, qui depw Q^givsa Capet «isaît 
été peu âe ch,08e,.et que les ^x^UU ay^Molj fvr^s* 
qt^c détroit. Ce mên^ç l^onheiMT, rcy[oigoi( Jt^fBfti^r^t 
gogofî à la FjraAcp ; et, les î^nte^ dg. djqrai^ jdqc r«ii<r 
dirent aa corpt d^ T^t^i^t mie pi;oviM<;e.qni eU'avjû^ 
été im]i]çadenii^çat sé|)^rée. 

Ce tçmps.fat ep, France le {jâssagf de, raqar<:hi^ 
à la tyrannie. Ces changenaents j^p se fout poiojl 
sans de grandes t;(»nyalsions:.aaparaTaa( les sei- 
gneurs féodaux opppwaient; et son» l<ouis,XI ils 
forent opprimés. Les mcçprs ne fn^nt.pas meil-> 
leores ni ei^ France <, ni e^ Angleterre, ni' en Aile-- 
magne^ ni dans 1^ l^ord. La barbarie ^ la snpersti^ 
tùud, i;ignorjanc<^, «onyn^ient la face din. monde ^ 
sf&çepté en Italie ; 1# pnissance papale, ^sseiriss^it 
toujours toutes les autres puissances; et l'abrtttiss^ 
ment c)e \quM les ;p.ejj4^1^ qui sont au-delà des Alp«4^ 
était le Tcérit^ble soutien 4e ce prodigieux poqirQir ' 
oonue lequel tant de prisices s'é|aieqt. inutilemeat 
élevés de siècle en>sieele. Louia \l bai^si»Ia tête 
sons Q^ J4MI9 poor «;ire plus le raaitre phpz loi. 
C était sans doute Ti^térét de Rome quç lf)s peuple» 
fussent imbécilles , et en cela elle était par- tout bieis^ 
servie. Qn estait assez sot à Golog^ne pour oroire 
possède^' les ps pp«rris de trois prétendus rois qui • 
vinrent, dit-oi^^ du £ood de l'orient apporter de. 
Vor à Teiifant Jésus dans une «table : on envoya à 
Louis lif quelqiies restes de ces cadavres , qi»'oa 
faisait passer pour ceux de ces trois monarques dont 
il n'était pas même paf lé dans les évangiles , et Ton 
fit croire à ee priuce qu'il n'y avait que les ûs pour- 
ris des rois qui pussent ijuérir un roi. On a conservé 
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mac 4e «e« lettres i je ae mis quel priear <le Notre* 
Damç de Salit», yar. Uqaelle il dentande à eette 
Iiotr«-Daiiii) di) lài «ecof d«r la ^evre quarte , atten* 
à^^ cUt-il, qof les médecina rassurent qu'il a y a 
qae la fièvre qqartf qui soit bonoe pour sa santé. 
Vimpudcnt cbarbitaoîsme des médecins était donc 
aaaai grand que Timbécillité de Louis XI , et son 
imbécUlité était ^le À sa tyrannie. Ce portrait 
n'est pas seulement celui de ce monarque, c'est 
edni de presque totfte l'Euiope : il ne faut con* 
naitse Thistoire de ces temps4à que pour la mépri« 
ser. Si l^s princes et les. particuliers n'avaient pas 
quelque intérlt à s'instruire des Tévolutsons de tant 
de barbares gouvernemeula^ on ne pourrait plus 
mal employer son temps qu'en lisant l'histoire. 

CHAPITUE XCV. 

^ 

De la Boui^o^e , et des Suisses 4>a Helrétiens au temps- 
de Louis XI , «|i quiazieme siècle. 

vJKi.mut$*ikK-TBif«aAiRK, i^sn. en droite ligne d*. 
lean, roi de France ^ possédait le duché de Bour- 
gogne comme Tapanage de sa maison, avec las. 
villes sur la Som me que Charles YII avait cédées. Il 
avait par droit de sue cession la Franche -Comté, 
l'Artois, la Flandre , et p];^sq.ue toute la Hollande. 
Ses -villes des Pays-bas florissaient par un commerce 
qui ■ commençait à approcher de celui de Venise^ 
Anvers était l'antrept^t des nations septentrionales ; . 
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cinquante mille onTiie» tramllaient dans Gftn^ 
aux étoffes 4e laine ; Broges était anssi commerçante 
qn* Anvers ; Arras était fenommée ponr ses b^Ie» 
tapisseries, q|i*on nomme encore 4< sott non» en 
Ailetaaagne, en Angleterre, et en Italie. 

Les princes étaient alors dans Fnsage de Tendre 
leurs états quand ils avaient besoin d'argent, comme 
aujonrd*hni on vend sa terre etd» maison. Cet usage 
subsistait depuis le temps de» croisades. Ferdinand^ 
roi d* Aragon, vendit le Ronssillon k Lotiis XI 
avec faculté de racbat; Cbarles, duc de Bourgogne ^ 
venait d'acheter la Gneldre : un duc d' Autridie lui 
vendit encore tous les domaines qu'il possédait en ' 
Alsace M dans le voisiuage des Suisses. Cette acqni* 
,sition était bien au-dessus du prix que Charles en 
avait payé : il se voyait niaitre d'un état contigu des 
borcls delà Somme jusqu'aux portes de Strasbourg; 
il n'avait qu'à jouir. Peu de rois dans l'Europe 
étaient aussi puissants que lui ; auciài n'était plua 
nche et plus magnifique. Son dessein était de faire 
ériger ses états en royaume; ce qui pouvait devenir 
un jour très préjudiciable à la France. Il ne s'agissait 
d'abprd que d'acheter le diplôme de l'empereur Fre* 
déric III. L'usage subsistait encore de demander le . 
titre de roi aux cdipereurs ; c'était un hommage 
qu'on rendait i l'ancienne grandeur romaine. Là 
négociation manqua ; et Charles de Bourgogne, qui 
voulait ajouter à ses^états la Lorraine et la Suisse , 
était bien sur , s'il eût réussi , de se faire roi sans 
la permission de personne. 

Son ambition ne se couvrait -d'aucun voile ; et 
e'est principalement ee qui lui fil donner le surnom 
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de Téméraire. On peat juger de son orgueil par U 
réception qaHl fit à des dépntéa de Si^sse (1/^74) ; 
des écriirains de ce pays assurant que le dac obligea ^ 
ces députés de lui parler à ^enoaji. C'est une étrange 
contradiction ^ns leslmonjes d'un peuple libre, 
qoi fat bientôt après son YaiaqneQr. , 

Voici sur quoi était fondée la prétention dn duc 
de Bourgogne, 4 laquelle les Uelvétiens se soumi- 
rent ; plusieurs bourgades suisses étaient enclavées 
dans les domaines veodus à Charles par le due 
d'Autriche. Il croyait avoir acheté de^ esclaves : les 
députés des communes parlaient à genoux au roi 
d^ France ; le due de Bourgogne avait conservé ' 
r étiquette des ç\mh de sa maison. Nous avons 
draille urs remarqué que plusieurs rois , à l'exemple 
de renaperenr , avaient exigé qu'on fléchit un genou 
eu leo^ pelant , ou eu les servant ; que cet u^age 
asiatique av^it «té introduit par Constantin, et pré- 
cédemment paf ^ioclétien. Bf là même venait la 
cootame qu*un v^Afi)! Î\X hommage à sou seigneur 
les deuT^ geuoui^en terre ; de là encore Tuiage de 
baiser le pied droit du pape. C'est l'histoire de la 
Tanité huntaine. 

Philippe de Comiues , et. la foule des historiens 
qui VonX %|iiyi i .prétendent que la guerre contre les 
Suisses, 4 (a^e 9(U dtic de Bourgogne, fut excitée 
pour une charret^ de peaux de moutons. Le plus 
léger sujet àf querelle produit une guerre quand 
on 4 envie de la faire : mais il y awit déjà long-temps 
que I^ouis XX animait les Suisses contre le duc de ^ 
Bourgogne , çt qu'^n avait commis beaucoup d'hos- 
filités de part et d'an^ avant l'aventure de la char<» 
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Tttte : il est très sur que Fambition de Charles ét«i^ 
Tanique sujet dé la grnerre. 

li a*y aynit alors que huit cantoi» smsses confé* 
dérés; Fribonrg, Solearf , Schaf/oase et Appensel 
n'étaient pas encore entrés dans Tunion ; Bâle , -ville 
impériale, qne sa situation snr le iChin rendais 
poissante etricne ,ne faisait pas partie de cette répu- 
blique naissante )COnane senlementpar sa pauvreté ^ 
M simplicité , et sa râleur. Les députés de Berne 
▼inreut remontrer à cet ambitieux que tout leur 
pays ne valait pas les éperons de ses cbevaliers. 
Ces Bernois né se mirent point à genotix ; ils parlè- 
rent avec 'humilité , et se défendirent avec courage. 

(1476) La gendarmerie du vduc, coayerte d'or^ 
fut battue et mise deux fois dans la plus grande dé- 
route par ces hommes simples, qui firent étonAés 
des richesses trouvées dans le camp des vaincus. ; 

Aurait-on prévu , lorsque le plus gros diamant 
de TEurope , pris par un Suisse à là bataille de 
Gransôn , fut ven^ au généi^al pour un écn , aurait- 
on prétu alors qu'il y aurait un jour en Suisse des 
villes aussi belles et aussi opulentes que l^était la 
capitale du dnché de Bourgogne? Le luxe des dia* 
mants , des étoffes d*or ^ y fut long-tempa ignoré ; et 
quand il a été connu il a été prohibé: mais les so* 
Udes richesses, qui consistent dans la culture de la 
terre , y ont été recueillies par des maina libres et 
victorieuses ; les commodités de H vie y ont été 
recherchées de nos jours; tontes les douceurs de 
la société , et la saine philosophe , sans laquelle la 
société n'a point de charme durable, ont pénétré 
dans les parties de 1É Suisse où le climat est le plaa 
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donx, «t on règne l'abondance ; enfin dans ces ^ys 
antrelbis si agrestes on est parvenu en quelques 
endroits à joindre la politesse d'Athènes à la sim* , 
plicité de LacéAémone. 

Cependant C3iarleS-le>Téméraire voulut se Tenger 
for la Lorraine , et arracher an duc René , légitima 
potaesseiir , la ville de Nanci , qu'il avait déjà prisa 
une fois. Mais ces mêmes Suisses vainqueurs , aasis^ 
tés de ceux de Fribourg et de Solenre,. dignes pai^U 
d*entrcr dans leur alliance , défirent encore Tusur- 
patenr , qui paya de son sang le nom de Téméraire 
^ue la postérité lai donne (i 477)* 

Ce fnt alors que Louis XI s'empara de TArtois et 
des TÎUes sur la Somme , dd duché de Bouigogne 
comme d*nn fief mâle , et de la ville de Besançdn 
par droit de bienséance. 

La princesse Marie, fille de Charles-le-Téméraire « 
unique héritière de tant de provinces , se vit donc 
tout d*on coup dépouillée des deux tiers de ses 
états. On aurait pu joindre encore au royaume de. 
Franoe les dix-sept provinces qui restaient à-peu* 
près à cette princesse en lui faisfint épouser le fils 
de Louis Hl. Ce roi se flatta vainement d'avoir pour 
bm celle qu'il dépouillait; et ce grand politique 
manqua Toccasion d'unir au royaume la Franche* 
Comté , et tous les Pays-bas. 

Les Gantois et le resjte des Flamands , plus libres 
alors sous leurs souverains que les Anglais mêmes 
ne le sont aujourd'hui sons leurs rois , destinèrent 
à leur princesse. Maximilien , fils de rempeceur 
yrédéric'III. 

Aujourd'hui les peuples apprennent les mariages 
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••de lenrs princes , la paix et la gaerre , leé établis •• 
tements des impôts , et tonte lenr destinée jpar une 
déclaration de letirs maîtres : il n'en était pas aiilsi 
€b. Flandre. Les Gantois voalnrent^ que lenr prin*^ 
éesse éponsAt nn AUemand , et ils firent coaper la 
tête an chancelier de Marie de Bourgogne , et k 
Imberconrtâon chambellan ^ parceqn*ils négociftient 
ponr Ini donner le danphin de France; ces deux 
jnimstrea furent eiLécntéi anx yetix de la jenne 
princesse , qui demandait en tain lenr grâce k ce* 
peuple féroce. ■ 

Maximilien , appelé par les Gantois pins que par 
la princesse , -vint eoifclure ce mariage comme hn 
simple gèbtilhomme qai fait sa fortuné avec un# 

^ héritière ; sa femme fournit aux frais de son Toya- 
ge, à son équipage, à son entretieh. Il' eut ^ cette 
princesse ^ mais non ses états : il ne fut que le mari 
d'une souveraine } et même , lorsqn*après la mort 
de sa femme on lui dotina la tutele de sou'frjs, 
lorsqu'il eut Tadttiinistration des Pays 'bas, lors- 
qu'il venait d'être élu roi d*s Romains et Cc^àr , les 
habitants de Bru^eale mirent quatre mois en ][nnson, 
en 1 488, pour avoir violé letirs privilèges. Si les priu- 
ces ont abusé souvenr de leul* pouvoir , l\ej petiples 
n'ont pas moins abusé de leurs droits. 

Ce mariage de l'héritière dé Bourgogûe avec 
Maximilien fut la 'source de toutes les guerres qui 
ont mis pendant tant d'années la maison de Pranbe ' 
aux hiain^ aveu celle d'Autriche. C'est ce qui pro- 
duisit la grandeur de Charlcs-Quint; c'est ce qui 
mit l'Europe sur le point d'être asservie : et tous 
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ttf grands érènenieiits •ri4Tereat , paroeqae dec 
bourgeois de Gand s'étoient opiniati^ à matûr Itor- 
piinccsse. 



CHAPITRE. XCVI. 

Du gonrernement féodal après LouU XI , an quinzième 

-' siècle. 



o u s avez va en Italie , en France , en Allemagne ^ . 
Tanarcliie se tourner en despotisme sous Charle- 
magne , et le despotisme détruit par l'azurchie sons 
ses descendants. 

■ 

Tous sayez que c*est une erreur de penser que 
les fiefs n'eussent jamais été héréditaires ayant les 
temps de Hugues Capet ; la Normandie est une asses 
grande preuye du contraire.. La Bavière et T Aqui- 
taine avaient été héréditaires avant Charicmagne ; 
presque tons les fiefs Tétaient en Italie sous les rois 
lombards. Du temps de Charles-Ie-Gros et de Charles- 
le-Simple ,les grands officiers s^arrogerent les droits 
régalieus , ainsi que quelques évêques ; mais il y 
avait toujours eu des possessions de grandes terres , 
des sires en Trance , des herrens en Allemagne , des 
ricos hombres en Espagne ; il y a toujours eu aussi / 
quelques grandes villes gouvernées par leurs ma- 
gistrats, comme Rome, Milan, Lyon, Reiras,' etc. 
Les limites des libertés de ces villes , celles du pou- 
Toir des seigneurs particuliers, ont toujours changé ; 
U force et la fortune ont toujours décidé de tout. Si 
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It» grand» officieirs derinreût déê Qsnrpatenrs', le 
per« de Ghàrlemagucir^rtait été; ce Pie|}is , pétit^filc 
d'an Arnoad, précepteur de Dagobert et éyêqttfe d«! 
Metz , avait dépoaillé la race de CIoyîs ; Hngnec 
Gipét' dét'rdiia la ■pàëtétitè de Pépin ; et le» déscèn- 
dants de Hugues Ae purent réunir tous les membres 
épars de celte at^cfennd monarchie française ^ la- 
quelle ayant Cioyis n*ayait^ été jamais une mo- 
narchie. 

Louis XI ayait porté un coup mortel eo. France 
à la puissance féodale : Ferdinand et Isabelle la com-' 
Battaient dans la Castille et dans TAràgon ; elle ayait 
èedé en Angleterre ati gonyernement mixte ; elle 
subsistait en î*ologne sons une autre forme : mais 
c*était co, Allemagne qu'elle ayait conservé et aug- 
mente toute sa vigueur. Le confte de Bonlainvilliers 
appelle cette constitution « l'effort de l'esprit bu- , 
« main ?• ; Loyseau et d'autres gciM de loi rapi)eJUnt 
«une institution bizarre , un monstre composé de 
« membrfrs sans tête. » 

On pourrait ci'oiré que ce n'est point un puissant 
effort du génie, mais un effet très naturel et très, 
commun dé la raison et de la cupidité humaine 
que les possesseurs des terres ai«nt voulu ctre les 
maîtres chez eux. Du fond de la Moscovie aux mon- 
tagnes de la Castille tous les grands terriens eurent 
toujours là même idée sans se l'être communiquée ; 
tous voulurent que ni leurs vies ni leurs biens ne 
dépendissent du pouvoir supi'cme d'un roi; toûa 
s'associèrent dans chaque pays contre ce pouvoir , 
.et tons l'exercèrent autant qu'ils le purent sur leurs 
pFoprea su|et«. L'I^urope fut ainsi gouvernée pen- 



dant plus de cinq een^ ^ns : cette «daiqMtntion 
était i]icoB4M>« Bux Grecs et wa Romniiis ; maâ$ el|« 
n*iest point bicarré pnisqn elle est si oniyerselle dans 
rEmropie. Elle parait injnsie en ce que le pins grand 
nombre des hommes est écrasé par le pln^.petit ^ et^ 
que jamais le sifaaple citoyen ne pcat s*éievcr qn« 
par unbooleversement général. NaUe|*rande ville, 
point de comoicrce , point de boaox^ arts sont . nu 
gonremcment £éodal : les villea. pni«santes n*ont 
flenri en Allemagne , en Flandre, qn'à Tombre d'nn 
peu de liberté ; car la Tilla de Gand^ par exesn^^e , 
ccUeB de Bfuges et d'Anyers, étaient bienplntôt des 
répnbliqnes sons la protection des dnc» 'de Bont- 
l^ogne , qu'elles n'étaient soumises à la puissance ar- 
bitraire de ces dncs ; il en était de même des.villea 
impériales» 

Vous irez, tu s'établir dans une grande partie de 
l^nrope l*anarebie féodale sons les successeurs de 
Charlemagne; mais arant loi il j avait en une forme 
plus régulière de fiefs sous les rois lombards oi 
Italie. Les Francs qui entrèrent dans les Gaules par- 
tageaient les dépouilles avep Olovis ; le comte de 
Ronlainvilliers vent par cette raison que les sei- 
gneurs de châteaux soient tons souverains en France ; 
mais quel homme peut dire dans sa terre. Je des- 
cends d'un conquérant des Gaules ?*et quand il au- 
rait sorti en droite ligne d'nn de ces usurpateurs , 
les villes et les communes n'^nraient-elles pas plna 
de droit de reprendre lear liberté que ce Franc ou 
ee Visigoth n*en avait en de la leur ravir P 

On ne peut pas dire^qn'enAUemagnela puissance 
féodale se soit établie par le droit de conquête t 
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'Ainsi qu'en Lombftrdie et en Fnnce; jaAuâ« toa'le 
' r AUemagTie n'a été cionqtiile par des étrangers ; e*est 
cependant aqjoardlmi devions les pays de la terre 
le sêol où la loi des fiefs subsiste yéritablement. 
Les boyards de Rc^sie ont leurs sujets , mais ils sont 
«ujets eux-mêmes^, et ils ne composent point un 
eorps comme les princes allemands. Les kans d^ 
Tartares , les princes de Talachîe et de Moldarie « 
sont de véritables seigneurs féodaux qui relèvent du 
sultan turc ; inais-ils sont déposéa par un ordre da 
diVan^ au lieu que les seigneora allemands ne peu- 
vent l'être que par v£n jugement de tonte la nation. 
Les nobles Polonais eont plus égaux entre eux que 
> les possesseurs des terre» en Allemagne ; et ce n'est 
pas là encore l'administration desfie£s. Il n'y a point 
d'arrière -vassaux en Pologne ; un noble n'y est pas 
sujet d'an autre noble comme en Allemagne ; il est 
quelquefois son domestique ^ mais non son vassal. 
La Pologne est une république aristocratique où le 
peuple est esclave. 
' La loi féodale subsiste en Italie d'uhe manière 
différente ; tout est rçputé fief de l'empire en (iom- 
•bardie; et c'est encore une source d'incertitudes, 
\ car les empereurs n'ont été doininateuri suprêmes 
* de ces fiefs qu'en qualité décrois d'Italie , de succès- 
«enrs des rois lombards ; et certainement une diet» 
de KatijdsQ&ne n'est' pas roi d'Italie. Mais qu'eat-il ' 
arrivé ? la liberté germanique ayant prévalu^ sur 
. l'autorité impériale en Allemagne , l'empire étant 
devenu une chose différents de l'empereur , les fiefs 
italiens se sont dits vassaux de l'empire et^non de 
, l'empereur ; ainsi une administration féodale est de- 
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Tenue dépendaste d'une antre administration féo- 
dale. Le fief- de Naples est encore d'une espeCo 
tonte différente ; c'est un liommage qne lé fort a 
rendn aa faible ; c'est une cérémonie que l'usage a 
conservée. 

Tont a étç fief dans r£nrope ; et les lois de firf 
étaient par» tont différentes. Qne la branche mâle 
de Bourgogne^ ^'étei^e , le roi Lonis X£ se croit en 
droit d'iiéritér de cet état : que la branehe de Saxe 
on de Bavière eut manqué , Temperenr n'eât pas 
été en droit de s'emparer de ces provinces ; le pap<} 
pourrait encore moins prendre pour lui le royaume 
de Naples à l'extinction d'nne maison régnante. 
T^ f(>rce , l'usage , les conventions donnent de tels 
droits : la force les donna en effet à Lonis XI ; car 
il restait nn prince de la maison de Bourgogne, 
un comte de Nevers , descendant de Tinstitué , et ce 
prince n'osa pas seulement réclamei'ses droits. U 
étoit encore fort douteux qna Marie de Bourgogne 
ne dût pas succéder à son père ; la donation de la 
Bourgogne par le roi Jean portait qne les héritiefs 
succéderaient ; ttvBBi!tû')Aetaxhit1ciûexe, * 

^ La qnestion des fiefs mastfulins et féminins , le 
droit d'hommage lige ou d'hommage simple , l'em- 
barras où se tFOnvaiëtit des seignenrs vassaux de 
deux suzerains à la fbîs pour des terres différentes , 
on vassaux de soxerains qm>8e disputaient le do- 
maine suprême, mille difficultés pareilles firèàt 
naître de ces procès que la guerre seule peut juger. 
Les fortunes des simples citoyens furent souvent 
encore plus incertaines. 

Quel état poor nu cultivatenr qne de se trotiver 
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■sujet- d^nn seignenr qm est loi -même sujet â*iia 
•tttre dépendant encore d*an troisième ! il ftot quHl 
plaide devant tons ces tribnnanx ; et il perd son 
bien avant d*avoir pn obtenir nn jugement définitif. 
Il est sûr qne ce ne sont pas les peuples qni ont de 
leur gré choisi cette forme de gouvernement. Il n'y 
ft de pays di^e d'être habité par des hommes que 
ceux on tontes les conditions sont également son- 
mises aux lois. 

CHAPITRE XCVII. 

De la chevalerie. 

l'EXTiircTioN de la maison de Bourgogne, le 
gouvernement de Louis XI , etsnr-tout la nouvelle 
manière de faire la guerre , introduite dans toute 
rSurope 5 contribuèrent à abolir pen*à-pen ce qu'on 
appelait la chctfaleiie , espèce de dignité et de con- 
fraternité dont il ne resta plus qn une faible image. 

Cette chevalerie était un établissement guerrier 
qui s* était fait de lui-même parmi les seigneurs, 
comme les confréries dévotes s'étaient établies par- 
mi ^es bourgeois. L'anarchie et le brigandage^ qni 
désolaient l'Europe dans le tlemps.de la décadence 
de la maison de Charlemagne donnèrent naissance 
à cette iniititntion. Ouos.^ comtes, vicomtes, vi- 
dâmes ,. châtelains , étant devenus souverains dans 
leurs terres, tons se firent la guerre ; et au lien de 
'Cea grandes a^^niées de Charles-Martel , de Pépin, et 
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ée ^srlemugne , presque toute T Europe l'ut par ta - 
fée eu petites troupes de sept à huit cents hommes , 
qaelijaefcûs de beaucoup moins. Deux ou trois 
bourgades composaient' an petit état combattant 
aans cesse contre -«on roiain. Plus de communica- 
tions entre /les pfbvinées^ plus de grands chemii^s, 
plus de sûreté pour les marchands , dont pourtant 
OB ne pouvait se passer; chaque possesseur d'un 
donjon les rançoiinait sur la roulée : beaucoup d« 
châteaux sur les bords des rivières et -aux passages 
des montagnes ne furent que de vraies cavevnea de 
voleurs ; ou enlevait les éemmes , ainsi qu'on pillait 
les marchands. 

Plusieurs seigneurs s*as80cierent .insensiblement 
pour protéger la sùrëté publique ^ et pour défendre 
les daines : ils en firent vœu ; et cette institution 
vertueuse devint un devoir pins étroit en devenant 
un acte de religion. On s'associa ainsi dans presque 
toutes les provinces : chaque seigneur de grftnd fief 
tint à honneur d'être chevalier et d'entrer dans 
Tordre. 

On établit, vers le onzième siècle , dés cérémonies 
reU;j^ieu8es et profanes qui semblaient donner un 
nouveau caractère au récipiendaire : il jeûnait^' se 
confessait , communiait, passait une nuit toutarjné ; 
on le faisait dîner seul à une table séparée , pendant 
4jne ses parrains et ief$ dames qui devaient l'armer 
chevalier mangeaient .à une autre; pour lui, véiu 
d'iute tunique blanche, it était à sa petite table ^ «m 
il lui était défendu de parler , de rire , et mcme de 
manger. Le lendemain 11 entrait dans l'église avec 
son épée pendue an cou : le prêtre le bénissait ; en~ 
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Muite il allait se mettre à genoux, derant le teigneinr 
On la dame qui devait Tarrner chevalier. Les ploa 
qualifiés qai assistaient à la cérémonie Ini chaus- 
saient des éperons, le reTétaient d'une cnirssse , de 
'hrassarts, de cûissarts, de gantelets , et d*nne cotte 
de maille appelée haubert. Le parrain qui riastallait 
lui donnait trois coups de plat d'épée sur le cou ftn 
nom de Dieu , de saint Michel , et de saint George. 
-Depuis ce moment, toutes les fois qu*il entendait ]a 
messe, il tirait son cpée à Térangile, et la tenait 
hante. 

/ Cette installation était suivie de grandes fêtes , et 
souvent de tournois ; mais c'était le peuple qui les 
payait : les seigneurs des grands fiefs imposaient 
une taxe sur leurs sujets pour le jour on ils armaient 
leurs enfants chevaliers. C'était d'ordinaire à l'âge 
de vingt et un ans que les jeunes gens recevi^ientce 
titre : ils étaient auparavant bacheliers ; ce qui vou- 
lait dire bas chevaliers , ou varlets et écuyers ; et les 
' seigneurs qui étaient en confraternité se donnaient 
mutuellement leurs enfants les uns aux autres pcfur 
étoe élevés loin de la maison paternelle, sous le 
nom de varlets , dans Tapprentissage de la cheva- 
lerie, f 

Le temps des croisades fut celui de la plus grande 
vogue des chevaliers : les seigneurs de fiefs , qui ame- 
naient leuri» vassaux sous leur bannière, furent ap- 
pelés cheualiers Sannerets: non que ce titre seul 
de chevalier leur donnât le droit de paraître en cam- 
pagne avec des bannières ; la puissance seule, et 
non la céréibonie de 1 accolade , pouvait les mettre 
«n état d'avoir des troupes sous leurs enseignes : ils 
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étÉient banneretft en Vertn de leurs fiefs, et non de 
la cheTftleiie ; jamais ce titre ne fat qn*ane distincV 
tion introdoite par Tosage , et non nn honneur de 
convention, nne dignité réelle dans réta|: . il u'in<> 
floa en rien dans la forme des gonTeméments. Les 
élections des empereurs et des rois ne se faisaient 
point par des chevaliers ; il ne fallait point avoir 
reçu Taccolade pour entrer^ux diètes de. r empire, 
anx parlements de France, aux cortes d'Espagne : 
les inféodations, les droits de ressort et de mou- 
vance , les héritages , les lois , rien d*e^entiel n*a- 
▼ait rapport à cette chevalerie. C'est en qnoi se 
^ont tromîpés tous ceux qui ont écrit de la che- 
valerie: ils ont écrit , sur la foi des romans , que cet 
honneur était une charge , nn emploi ^ qn il y avait 
des lois concernant la chevalerie. Jamais la jurispru- 
dence d'aucun peuple n'a connu ces prétendues 
lois , ce n'était que des usages. Les grands privilèges 
de cette institution consistaient dans les jeux san- 
glants des tournois: il n'était pas permis ordinaire- 
ment à un hachelier,à nn écuyer, àtjouster contre 
un chevalier. 

Les rois voulurent être enx-mémes armés cheva- 
liers; mais ils n*en étaient ni plus rois ni plus puis- 
sants : ils voulaient seulement encourager la cheva- 
lerie et la valeur par leur exemple. On portait un 
grand respect dans la société à cenx qui étaient che- 
valiers ; C*est à quM tout se réduisait. 

Ensuite quand le roi Edouard III eut institué l'or. 
dre de la, Jarretière; Philippe<^-Bon , duc de Bour- 
gogne , Tordre de la Toison d'or ; Louis XI , Tordre 
de Mint Bfichel , d*abord aussi brillant que les àtxxx 
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antres, et anjoard'hai si riditealemeat avili ^alor» 
toÂba rancienne chevalerie. Elle u avait .{loiiu 
de marqine distinctive ; elle n'avait point de cjicif 
Iqfii Ini conférât des bonnenrs et des privilèges pai;- 
ticnliers. Il n'y ent pins de chevaliers bannereto 
qnand les rois et les grands princes enreui établi 
des compagnies d'ordonnance, et l'ancienne cheva- 
lerie ne fi|t pins qu'nn^nom. On se fit toujours un 
honneur de recevoir l'accolade d'un grand prince 
on d'un guerrier renommé. Les sèigni^nrs constitués 
en quelque dignité prirent dans lenrs titres la qua- 
lité de chevalier; et tous ceux qui faisaient profes- 
sion des arme» prirent celle d'écuycr. 

Les ordres militaires de chevalerie, comme ceux , 
du Temple ,.ceux de Malte , l'ordre Teuton i que, et 
tant d'autres , sont une imitation de Tancienne che- 
valerie qui joignait les cérémonies religieuses aux 
fonctions de la guerre : mais cette espèce Je cheva- 
lerie fut absolument, différente de l'ancienne ^ elle 
produisit eh effet des ordres- monastiques militai- 
res, fondés par les papes, possédant des bénéfices,, 
astreints aux trois vœux des moines. De ces ordres 
singuliers les uns ont été de grand? conquérants, ies 
autres ont été abolis sous prétexte de débauches , 
'd'autres ont subsisté avec éclat. 

L'ordre Teutonique fut souverain ; Tordre de 
Malte Test encore , et le sera long-temps. 

Il n'y a guère de prince en Europe qui n'ait voulu 
instituer un ordre de chevalerie. Le simple titre de 
chevalier, que les rois d'Angleterre donnent. aux 
citoyens, sans les agréger à aucun ordre particulie]:, 
est un<ï dérivation de la chevalerie ancienne^ et biev 
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^ùîfpaée de sa soârce : aa Tt*aie filiation ae s'estcon^ 
êctvée qut dans la cérémonie par. laquelle les rois de 
Vouolù^ ewéent toujours cbeTaliecs les ambassadeurs 
qa^onlekir eni^uie de Yenise; et l'accolade est la 
scnie cérémonie qu'on .ait cotasjervêe dans cette in- 
stallation. 

Xjes^heraliprs es lois sHtiAtituersnt d«nx-memes^ 
conàme les vrais cheiaiiers d'armes ; et cela ipém« 
anmoiàoait l^a décadence de la chevalerie. Les étu- 
diants prirent le nom de bacheliers après, avoir 
soutenu une thiese ; et les docteurs en droit s'^intitu- 
lerént chevaliers; titre ridicule, pnisqu ori^ihai- * 
rement chevalier était Thomme combattant à cheval, 
ce f|ni ne pouvait convenir au j uriste. 

Tont cela présente un tableau bien varié; et si 
Ton suit attentivement la <Àaîne de tous les usages 
de TEurope depuis Charlemague dans le gouverne- 
ment ., dans r église, dans la guerre, dans les digni- 
tés, dans les finances , dans la société, enfin )aaque 
dans leshal>illements, on ne verra qu'une vicissi- 
tude perpétuelle. 
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CHAPITRE. XCVIII. 

De la noblesse. 

jHL p tt i À ce t{ue nous avons dit des fiefs , il faut dé- 
brouiller autant qu'^n le pourra ce qui regarde la 
noblesse, ^qui seule posséda long-temps ces fiefs. 
L« mot de noble ne fut point d'abord un titre qui 
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donnât des droits et qui fut héréditaire. Nobéiitas 
chez les Romains signifiait ce qni est notable , et 
non pas an ordre de citoyens ; le sénat fnt iîfertitné 
pour gouverner ^ les chevaliers pour combattre à 
cheval , quand ils étaient ass«z riches pour avoir «ui 
cheval ; les plébéiens devinrent chevaliers et souvent 
même sénateurs ; soit qu'on voulût augmenter Jt 
!>('mat, soit qu ils eussent obtenu le droit d*étre«l«s 
pour les magistratures qui en donnaient rentrée :« 
cette dignité et le titre de chevalier étaient hérédi- 
taires. '• . 

Cnezles Gaulois les principaux officiers des villes 
et les druides gouvernaient , et le peuple obéissait ; 
clans tout pays il y a eu des distinctions d*état. 
Ceux qui disent .que tous les hommes sont égaux 
dLsent'la plus grande vérité s ils entendent que 
tous les hommes ont un droit égal à la liberté, à la 
propriété de leurs biens , à la protection des lois \ 
ils se tromperaient beaucoup s'ils croyaient que 
les hommes doivent être égaux par les emploi» , 
puisqu'ils ne le sont point par leurs talents «Dans 
cette inégalité nécessaire entre les conditions il n*y 
a jamais eu , ni ehfs les anciens , ni dans les neuf 
parties de la terre habitable , rien de semblable dans 
rétablissement de la noblesse dans la dixième par* 
tie, qui est notre Europ:;. 

Ses lois, ses usages ont varié comme tputle reste. 
Nous vous avons déjà fait voir que1a plus ancienne 
noblesse héréditaire était celle des patriciens -de 
Venise , qui entraient au conseil avant qu'il y eût 
ua doge , dés les cinquienie et sixième sie^s ; et 
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t*îl ^t encore des ilei»ceii<3aiirs île ces premiers éche^ 
vins , comme ^n le tlit , ils soat sans contredit les 
premiers nobles d& TEnrope : i] en fut' de même de» 
anciennes républiques d'Italie ; eette noblesse- était 
attachée à la dignité, à Teinploi, et non aux terre». 

Par-tont ailleurs la noblesse deyiut le partage 
des possesseurs de terres : les herrens d'Allemagne , 
les rioos honibres d'Espagne, les baron» eu France, 
en Attgleiterr^, jouirent çL'une noblesse bérûditaire, 
par cela seul que Jeurs terres féodales on non féo Joies 
demenrcrent dans lenrs familles. Les titres de duc , 
de comte , de vicomte , de marquis, étaient d'abord 
des.digjùtés , des offices à vie, qui ensuite passèrent 
de père en fils , les uns plutôt 9 les autres plus tard. 

Dans la décadence de la race de C^arleuiagne 
presque tous les états de l'Europe , bors ks répu- 
bliques , furent gouvernés comme rAUeinagne Test 
anjonrd'bui ; et nous avons déjà vu que chaque pos- 
sesseorde fief devint souverain dans sa terre autant 
qu'il le put. * 

Il est clair que des souverains ne devaient rien à 
personne , sinon ce que les petits s'étaient engagés 
de payer aux grands ; ainsi un châtelain payait une 
paire d'éperons à un vicomte , qui payait un faucon 
à an comte,. qui payait à un duc une antre marque 
de vassalité. Tous reconnaissaient le roi du pays 
pour leur seignenr 8U7.erain ; mais aucun d'eux 
ne pouvait être imposé à aucune taxe ; ils devaient 
le seHlce de leur personne ,parceqn'ilscojnbattaient 
pour leurs terres et pour eux-mêmes en combat* 
tant pour l'état et pour le chef de l'état : et de là 
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vient qn'eïtcore anjoard'hnî les noUTeanx noblet ^ 
les-eunoblis, qui ne possedient même aacan terrain , 
ne paient point Tittipôt appelé tajlie. 

Les maitres des châteanx et des terres f4^i corn- 
-^saient le corps de la noblesse en tont pays , ex- 
cep tç dans les républiques , asservirent autant qu'ils 
}<{ purent les habitants de leurs terres. Mais les 
grandes villes leur résistèrent toujours : les magis- 
trats de ces villes ne voulurent point du tout être 
les serfs d'un comte , d*nn baron , ni d'un évoque , 
encore moins d^un abbé qui s'arrogeait les mêmes 
prétentions que ces barons et que ces comtes : les 
villes du Kbin et du Rb6ne, quelques autres plus 
ancienne» ^ comme Autun , Arles ^ et sur-tout Mar- 
seille j liorissaient avant qu'il y eut des seignetirs 
et des prélats ; leur magistrature existait plusieurs 
siècles avant lesiîcfs ; mais bientôt les barons et léa 
cibâtelains l'emportèrent p résigne par-tout sur les ci- 
toyens. Si les magistrats ne fuirent pas les serfs du 
•eigiieur , ils furent au moins ses bourgeois ; et d«- 
)à vient ^ue daps tant d'anciennes chartes on voit 
des échevins , des maires , se qualifier bourgeois d*aii 
comte ou d'un éVcque , bourgeois du roi ; ces bour- 
geois ne pouvaient choisir un nouveau domicile 
s:ins la permission de leur seigneur, et sans payer 
d'assez gro's droits ; espèce de servitude qui est en- 
core eu Usante en Allemagne. 

De même que les fiefs furent distingués en francs- 
fiefs qui ne devaient rien an seigneur suzerain , en 
grands fiefs, et en petits redevables, il y eut aussi 
des francs bourgeois c'est-à-dire, ceux qui ache» 
tcreat le droit d'être exempts de tonte redevance à 
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lear 8ei]gne1l^i; il y eut dé grands bourgeois qui 
étaient daiui les emplois mnnicipftax , et de petits 
bourgeois qui en plnsienrs poists étaient enclaves. 

Cette administration qni s*était formée insensi- 
blement , s'altéra de même en plnsienrs pays , et 
fat détmite entièrement dans d'antups. 

Les rois de France y par exemple , commencèrent 
par ennoblir des bonrg^eois , en lenr conféraot des 
titres ssms terres; on prétend qn'on a tronvé <1mis 
le trésor des cKartes de Fiance les lettres d>nnobl$s- 
sèment qne Philippe I donna à an bourgeois de 
Paris nommé Eudes le Maire. Il faut bien que 
s^int Louis eut ennobli son barbier La Brosse , puis- 
qu'il le lit son cbambellan; Philippe III qui ennoblit 
Kaoalt son argentier, nest donc pas, comme on le 
dit , le premier roi qui se soit arrogé le droit de 
changer l'état des hommes ; Philippe-lc-Bel donna 
de même le titre de noble et d'écuyer , de miles, au 
bourgeois Bertrand et à quelques antres: tous If s 
rois suivirent cet exemple. (i339) Philippe de Va«> 
lois ennoblit Simon deBuci président an parlement, 
et Nicole Tanpin sa femme. 

(i 35o) Le roi .lean ennoblit son chancelier Guil* 
laume de Dormans : car alors aucun office de clerc , 
d'homme de lois , d'homme de robe longue , ne don- 
nait rang parmi la noblesse , malgré le titre de che- 
valier es lois , et de bachelier es lois qne prenaient 
les clercs ;, ainsi Jean Pastourel , avocat du roi , fut 
ennobli par Charles Y ,avec sa femme Sédille ( 1 354). 

Les rois d'Angleterre de leur côté créfrent des 
comtes , des barons , qui n'avaient ni comté , ni ba- 
ronnie. Les empereurs usèrent de ce privilège en 
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Italie': ù leur exemple les possesseurs des grands 
fiefs s'arrogèrent lepoaToir d'ennoblir et de corriger 
ainsi le hasard de la naissance : nn comte de Foiz 
donna ifes lettres de noblesse à ntaitste Bertrand, 
son chancelier ; et les descendai^ts de Bertrand se 
, dirent nobles. Mais il dépendait du roi et des antres 
• seigneurs de reconnaître on non cette noblesse : de 
simples seigneurs d*Orangie ^ de Salnces , et bean- 
coup d^antres se donnèrent la même licence. 

La milice des francs-archers et des Tanpins, sons 
Charles Vil, étant exempte de la contribation des 
tailles , prit sans ancnne permission le titre de 
noble et d'écnyer, confirmé depuis par le temp#, 
qui établit et qui détruit tons les usages et les privi- 
lèges ; et plusieurs grandes maisons de France de^- 
' cendent de ces Taupins, qui se firent nobles , et qui 
méritaient de l'être puisqu'ils aTsient servi la 
patrie. 

Les empereurs créèrent non seulement des nobles 
sans terres , mais des comtes-palatins. Ces titres de 
comtes-palatins forent doun '^s à des docteurs «fans 
les universités : l'empereur Charles lY introduisit 
eet usage ; et Bartole fut le premier auquel iî donna 
ce titre de comte , titre ayec lequel ses enfants ne 
seraient point entrés dans les chapitres, non plus 
que les enfants des Taupins. 

Les papes , qui prétefidaient être an-p^lessus des 
empereurs , crurent qu'il était de leur dignité de 
faire aussi des palatins, des marquis : les légats dn 
"pèpe, qui gouvernent les provinces du snint-siege, 
firent par-tout de ces prétendus nobles ; et de là 



DE LA NOBLESSE. 41 

fient qn^en Italie il ^ a beaacoop plas de marqnis 
1 et de comte» que de seigneurs féodaux; 

En France^ quand Philippe-le-Bel cnt établi le 
tribunal appelé parlement , les seigneurs de fiefs 
qui siégeaient en cette cour iiirent obligés de souder 
des secoursdes clercs tirés ou de la condition ser^- 
vile , ou du corps des Francs , grands et petits bour- 
geois. Ces clercs prirent bientôt les titres de cbeva- 
liers et de bacheliers, à Timitation de la noblesse ; 
mais ce nom de cberalier , qui leur était donné par 
les plaideurs , ne les. rendait pas nobles à la qour , 
puisque l'avocat^gilnéral Pastourel et le chancelier 
Dormans furent obligés de prendre d<to lettres ^e 
noblesse. Les étudiants des-uuire^sités s'intitulaient 
bacheliers après un examen , et prirent la qualité de * 
liceqiciés après un antre examen , n** osant prendre 
le titre de chevaliers. ' 

XI panait que c'eût été une grande contradiction 
que les gens de loi qpi jugeaient les nobles ne jouis- 
sent pas des droits de la noblesse : cependant cette 
contradiction subsistait par-tout ; mais en Franee 
ils jouirent des mêmes exemptions que les nobles 
pendant leur vie : il est vrai que leurs droits ne 
«'étendaient pas jusqu'à prendre séance aux états- 
généraux en qualité de srignenrs de fiefs , de por- 
ter un oiseau sur le poing ^ de servir de leur per- 
sonne à la guerre, mais feulement de ne point payer 
la taille ^ de s'intituler mes sire. 

Le défaut de lois bien claires et bien connues^ la ^ 
trariation des usages -et des lois fut. toujours ce qui 
«aractérisa la France. L'état de ia robe fut long- 
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temps incertain : les cours de justice , que les Fran- 
çais ont aipp«\ée» parlements , jugèrent sonrent des 
procès concernant le droit de noblesse que préten- 
daient les-enfants des officiers de robe. Le parlement 
dé Paris jugea que les enfants de Jean le Maître , 
avocat du roi , devaient partager noblement ( 1 54o ). 
Il rendit ensuite un arrêt semblable en faveur d'un 
conseiller, nommé Ménager ( 1578 ) : mais les jn- 
risconsultel eurent des opinions différentes sur cet 
droits que l'usage attachait insensiblement à la 
robe. Lonet , conseiller au parlement , prétendit que 
les enfants des magistrats devaient partager en ro- 
ture ; qu il n'y avait ^e les petits-iib qui pussent 
jouir du droit d'aînesse des gentilshommes. 

Les avis des jurisconsultes ne furent pas des dé- 
cisions pour la cour. Henri III déclara par un édif 
qu'aucun , « sinon^cenx de maison et race noble , 
« ne prendrait doriesnavant le titre de noble et le 
« nom d'écnyer ». ( i58à. ) 

Henri IV fut moins sévère et plus juste , lorsque, 
dans redit du règlement dea tailles, il déclara , quoi-- 
qu'en termes très vagues, « que ceux qui ont servi 
« le public en charges honorables peuvent don- 
«ner commencement de noblesse à leur postérité. • 
(1600.) 

Cette dispute de plusieurs sieoies sembla termi- 
née depuis sous Louis XIV, en 1644, an mois de 
juillet , et ne le fut pourtant pas. Nous devançons 
ici les temps pour donner tout réclarreisscment néf 
cessaire k oettç matière. Vous verres , dans le sieele 
de/Louis XIV, quelle guerre civile furexcitée dans 
Paris pendant la jetinesse de ce monarque. Ce fut 
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dans cette guerre que le parlemeut de Paris, ]« 
chambre des comptes , la cour des aides , et tontes 
les antres cours des provinces (1644) obtinrent 
les pntf lièges des nobles de race , gentilshommes 
et barons du royaume , affectés aux enfants des 
conseillers et présidents qui auraient servi vingt 
ans , on qui seraient morts dans l'exercice de lenrs 
charges. Leur état semblait être assuré par cet 
édit. 

( 1666) Pourrait-on croire après cela que Louis 
XIV, séant lui-même au parleAient, réVoqua ces 
privilèges , et maintint seulement tous cts officiers 
de jndicature dans leurs anciens droits^ en révo- 
quant tous les privilèges de noblesse accordés à eux 
et à leurs descendants, en 1644 , et depuis jusqu'à 
Tannée i66g. 

Louis !!Hliy , tout puissant qu'il était , ne l'a pas été 
assez pour 6ter à tant de* citoyens un droit qui leur 
avait été donné sous son nom : il est difficile qu'un 
seul homme puisse obliger tant d'autres hommes k 
ae dépouiller de ce qu'ils ont regardé comme leur 
po6se^sion, L'édit de 1644 a prévalu; les cours d« 
jndieaiure ont joui aes privilèges de la noblesse, et ^ 
\k nation ne les a pas contestés à ceux qui jugent la 
nation. 

Pendant que les magistrats des cours supérieure^ 
disputaient ainsi sut leur état, depuis Tau t3oo.^ 
les bourgeois des villes et leurs officiers principaux 
flottèrent dans la même incertitude : Charles Y, dit 
le Sage, pour s'acqnérir l'affection des citoyens de 
Paris , lear accorda plusieurs privilèges de la no- 
blesse ^^ comme de porter dés armoiries et de teniir 
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des fiefs sans payer la fiaauçe , qu'on' appelle le 
droit de franc-fief^ et ils en jouissent encore. Les 
maires, les échevins de plusieurs villes de France^ 
jouirent àti ihêjues droits, les uns par un ancien 
usage , les autres par des coocessiona. 

La plus ancienne concession de la noblesse^à un 
office de plume en France fut celle des aecrétalres 
du roi: ils étaient originairement ce que sont an- 
iourd*hui les secrétaires d*état ; ils s'appelaient 
clercs' du secret ; et puisqu'ils écrivaient sous 
les rois, et qu'ils expédiaient. leurs ordres, il était 
juste de les distinguer. Leur droit de jouir de la 
noblesse après vingt ans d'exercice servit de model« 
aux officiers de jndicatnre. 

Cest ici que se voit principalement l'elLtrâme 
variation des usages de France. Les secrétaires d'état ^ 
qui n'ont originaireme;it d'antre droit que de signer 
les expéditions , et qni' ne pouvaient les rendre 
authentiques qu'autant qu'ils étaient clercs 4^ Ae*i 
cret, aecréta ires-notaires du roi, sont devenus jiea 
ministres et les organes tout-puissants de* la volonté 
royale toute-puissante ;il8 se sont fait appeler mon» 
seigneur, titre qu'on ne donnait autrefois qu'aux 
princes et aux i^hevaliers ; et leseecrétoiresduToiont 
été relégués à la chancellerie, où leur unique fonc- 
tion est de signer des patentes : on a augmenté len> 
nombre inutile jusqu'à trois cents , uniquement 
pour avoir de l'argent ; et ce honteux moyen ii 
perpétué la noblesseirançaise dans près de six miUè 
familles dont lea chefs ont acheté tour^-toùr ^e# 
charges. 

Un nombre prodigieux d'autres citoyens , ban-i 
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qniers 9 chirurgiens , marchands , doijaestiqnes de 
princes , commis , ont objtcnn des lettres de no- 
blesse ; et an bont de qnélqnes générations îTs pren^ 
nevit chez lenrs notaires le ti^re de très haats et très 
paissants seignenrs. Ces titres ont avili la noblesse 
ancienne sans relever beanconp la nouvel lei 

Enfin lé service personnel des anciens chevaliers 
etccnyers ayant entièrement cessé, les é!ats-géné- 
ranx n'étant pins assemblés , les prii'ileges de tonte 
la noblesse, soit ancienne, soit nouvelle, se sont 
réduits à payer la cnpitationah lieu de payer la taille. 
(^eax qui n'ont eu pour père ni échevin , ni con- 
seiller , ni homme ennobli , ont été désignés par des 
noms qui sont devenus des outrages ; ce sont les 
noms de vilain et de roturier. 

Vilain vient de ville, parceqn'antrefoîs il n'y 
tv^it de nobles que les possesseurs des châteaux ; et 
roturier^ de rupture de terre, labourage, qu'on a 
nommé roture. De là il arriva que souvent un lieu- 
tenant-général àt^ armées , un brave officier couvert 
d? blessures, était taillable, tandis que le fils d'un 
commis jouissait des mêmes droits que les premiers 
officiers de hi couronne. Cet abus déshonorant n'a 
été réformé qu'en 1752, par M. d*Argenson, secré- 
taire d*é(at de la guerre," celui de to us Le s ministres 
qni a fait le plus de. bien aux troupes , et dont je 
fais ici l'éloge d'autant pins libremont qu'il est 
disgracié. 

Cette multiplicité ridicule de nobles sans fonc- 
tion et sans vraie noblesse, cette distinction avilis- 
sante entre l'ennobli inutile qui ne paie riei) à Tétat, 
ot le Totnrier utile qni paie la taille , ces charges 
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qu'on acquiert à prix d'j^rgerit, et qui donnent le 
vain nom d'écayer, tout cela ne se tix^nve point 
^ ailleurs. C'est un effort ^e démence dans un gou- 
vernement d'avilir la plus grande partie de la na- 
tion; Quiconque en Angleterre a quarante francs 
de revenu ea terre est hûmo ingenuus., franc ci- 
toyen , libre Anglais , nommant des députés an 

\ parlement : tout ce qui n'est pas ^simple artisan est 
reconnu pour gentilhomme , gentleman; et il n'y 

' a de nobles, dans la rigueur de la loi,. que Cfux 
qui dans la. chambre haute représentent les ancien* 
barons, les anciens pairs de l'état. 

Dans b<^aucoup de pays libres les droits du sang 
ne donnent aucun avantage ; on ne connaît que ceax 
de/citoyen ; et même à Bàle aucun gentilhomme nç 
peat parvenir aux charges de la république à moins 
qu'il ne renonce à ses prérogatives de gentilhomme,. 
Cependant , dans tous les ,états libres , les magistrats 
ont pris le titre de nobilis, noble. Cest sans doute 
une très belle noblesse que d'avoir été de père eu 
fils à la tète d'une république; mais tel es^rnsage, 
tel est le préjuge , que cinq cents ^ns d'une si pure 
illustration n'empêcheraient pas d'être mis en France 
à la taille , et ne pourraient faire recevoir un homme 
dans le moindre chapitre d'Allemagne. 

Ces hsages sont le tableau de. la vanité et de l'in- 
constance ; et c'est la moins funeste partie de Tbis- 
toire du genre hnmaiui 
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cHapitrï: xcxx. 

De» Douraois. ' 



rnoifi', si l^ng^tcBips célèbres dans l'Eu- 

rétienaè 4«t si souvent anathématisés , étaient 

pllia nobles ^tie \é[ lutte , le disque et la 

les Grecs , et bien moins barbares que les 

des gladiaSeui's chez les Kouiains. Nos 

ne cessejublaieat eu rien à ces S|.ec{acles ^ 

[uconp à ces exercices militaires si communs 

Ltiqnitc, et à ces jeux dont on trouve tant 

^les dès le temps d'Homère. Les jeux gner- 

tmcncer«nt^à prendre naissance eu Italie 

[emps de Xhéodoric , qui abolit les gladia- 

cinquieme siècle, non pas en les interdi- 

un édit, tnais en reprochant aux Romains 

barbare, afià qu*ils apprissent d'un Ooth 

iiité et la politesse. Il y eut ensuite en Italie , 

tout dans le royaume de Lombardio , At% 

llitaire» , 4le petits combats qu on appelait 

\oie , dont l'usage s'est conservé encore dans 

;s>de Tsnisc et de Pise. 

issa bientôt ebez les autres nations .^ithard 

te qu'en 870 les enfaats de Louis-le-Débon* 

tgnalerent leur récou6iliation par une de ces 

solennelles, qu'on appela depuis tournois. 

iqiteparfe^ aiter in tUterum veloci ciirsu 
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L'emperenr Henlfi-l' Oiseleur, pour célébrer so' 
couronnexnent . doikna une de ces fêtes miHtaires 
(920) : on y combattit à cheval ; L*appareii en fut 
aussi magnifî'qne qu il pouvait Tétre dans un pays 
pauvte , qui n'avait encore de villes murées que 
celles qui avaient été bâûes par les Romains le long 
du Rhin. 

L'usage s*en perpétua en France, en Angleterre , 
chez les Espagnols et chez. les Maures. On sait que 
Géofroi de PreuiHi , chevalier de Toaraiue , rédigea 
quelques lois pour ht célébration de ces' jeux vers 
la an de l'onzierae siècle : quelques uns prétendent 
que c'est de la ville de Tours qu'ils eurent le nom 
de tournois , car on ne tournait poinvdans ces jeux 
comme dans les courses des chars chez les Grecs et 
chez les Romains. Mais il est plus probable que ^ 
t&iirnoi venait d'épéc tournante y&fisis fàrneate'cus, 
afnsi nommée dans la basse latinité parceque c'é^ 
tait un sabre sans pointe, n'étant point permis dans 
Ces jeux de frapper avec une autre- pointe que celle 
de la lance. 

Ces jeux s'appelaient d'abord chez les Français 
emprises ^ pardons d^ armes f et ce terme pardon 
signifiait qu'on ne se combattait pas jusqu'à la mon. 
'On les nommait aussi béhourdis, du nom d'une 
armure qui couvrait le poitrail des chevaux. René 
d'Anjou , roi de Sicile et de Jérusalem , duc de Lor- 
raine , qui , ne possédant aucun de ces états , s'amu- 
sait à faire des ver« et des tournois, fit de nouvelles 
lois pour ces combats* 

« S*il veut faîje un tournoi on béhourdis, dit- il 
« dans ses lois , faut que ce soit qt^elque psince , ou 
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M d^ moins b&at-baion ». Celai qai faisait nu ton^ 
noi envoyait nn héraut présenter un épée an prinée 
^*il invitait, et le priait de nommer les jnges da 
camp. 

m. Les tonmois , dit ce bon roi René , penrent être 
« monlt utiles; ear par adventnre il ponrra advenir 
«qae tel jeune chevalier ou écuyer, pour y bien 
« faire , acquérerà graee on augmentation d'amour 
« de sa dame. » 

On voit ensuite tontes les cérémonies qi^'il pre- 
scrit , comment on pend anx fenêtres ou aux paieries 
de ÀB lice les armoiries des chevaliers qui doivent 
combattre les cherahers , et des écoyerai qui doivent 
jouter contre les écuyers. 

Tout se fisiîsait k ThonTiear des dames ^ selon les 
lois dn bon roi René : elles visitaient tontes les 
«rmes , elles distribuaietit ' les prix ; et si quelque 
chevalier on écuyer du tournoi avait mal parlé dt 
quelques unes d'elles , les autres tournoyants It 
battaient de leurs épëes *jti5qu'â ee que les damek 
criassent grâce 1, on bien on le$ iheftait sur les bar- 
rières de la lice , les jambes pendantes à droite et i 
ganche, comme On met aujourd'hui un soldat sur 
le'cheval de bois. 

Ontre les tonmois on institua les pas d'armes; et 
ee même roi llené fut encore législateur dans ces 
amusements. Le pas d'armes de la pfuenle du dragon , 
auprès de C^hinon , fut très céiebre en 1446 : quel- 
que temps aprèâ celui du château de la joyeuse 
garde eut plus de réputation encore. Il s'agissait 
dans ces combats de défendre l'entrée d'nn château ^ 
ou le passage d'un grand chemin. René eut mieux 

BSSJLI SUA LES Koiuas. 5. 5 
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fait d&tenter d'entrer en Sicile on en Lorraine. La 
devise de ce galant prince émit nne cbanfférette 
pleine de charbon ^ ayec ces tuot»^ parte d* ardent 
désir ; et cet ardent désir n'était pas ponr ses étatA 

4 

qn'il avait perdns , c'était ponr mademoiselle Gui 
,de Laval dont il était amonrenx , et qn il éponaa 
après- la fuort d'Isabelle de Lorraine. 

Ce fnrent ces anciens tournois qui donuerent 
naissance long-temps auparavant aux armoiries , 
vers le commencement dn doosieme siècle : tous les 
blasons qn on suppose avant ce temps sont évidem- 
ment faax 9 ainsi que toutes ces prétendues ilois des 
chevaliers* de la table ronde , tant chantés par les 
romans. Clùique chevalier qui se présentait avec le 
casque/ermé faisait peindre sur son bouclier on sur 
sa Gorte d'armes quelques figures de fantaisie : de \k 
ces noms si célèbres dans les anciens roiiianciers , 
de chevaliers des aigles et des lions. Les termes dn 
blason , qui paraissent aujourd'hui un jargon ridi- 
cule et barbare , étaient alors des mot& communs ; 
le couleur d|e feu était appelé gueule , le verd éfait 
fionuaé sinople , un pieu était un ys^a/, nue bande 
était une fasce , de fascia qu'on écrivit depuis 
face. 

.. Si CCS jeux p[uerrier& des tournois avaient jamais 
du être autorisés, c'était dans le temps des croisa- 
des, où l'exercice des armes était nécessaire , et de- 
venait consacré ; cçpendant c'est dans ce temps 
même qu(^ les papes s'avisèrent de les 4éfendre , et 
d'anath^itiatiser une image de la guerre , lenx qui 
fivaientsi souvent excité )ies guerres véritables \ eu- 
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Irë antres Nicolas III , le même qui depuis coa* 
ieîll»l«s vêpres siciliennes, exeommjania tons ceax 
cpii aTsdeilt coiobattn et même assisté à lia toarnot 
enFrao^V ^^o^^ Philippe -le -Hardi (1379) «viBAis 
d'aakreâf plipei^appro^-erent ces combats; et le roi 
de France , Jeaa , donna an pape Urhain V le spec- 
tacle d*an tonmoi i,lorsqa^après avoir été prisonni^ 
à Londres , il alla se^croiser à Avignon dans le des- 
sein chimérique d'aller combattre les Tnrcs , an lien 
àe penaser à réparer les malheurs de son royaume. 

I/^empire grec n*adopta que tk'ès tard les tournois ; 
tontes les coutumes de roccidenrétaient méprisées 
des Grecs : ils dédaignaient les armoiries , et la 
acience du blason leur parut ridiocile. Enfin le jeune 
einperenr Andrfloiic ayant éponsé une princetee de 
Savoie ( 1 3 a6), quelques j eunes Savoyards donnèrent 
le spectacle d'un tonmoi à Constantipople : les Greca 
alors s'accoutumèrent à cet exercice militaire ; mais 
ee n^était pas avec des tonmois qu'on pouvais résis- 
ter aux Turcs , il fallait de bonnes armées et un bon 
gouvernement , que Us Grecs n'ettrent presque ja- 
mais, f 
L'usage des tonmois se conserva dans tonte l'Eur 
lope. Un des plus solennels fut celui de Boulogne- 
sur-mer (iSog), au mariage d'Isabelle de B'ranca 
avec Edouard II, roi d'Angleterre : Edouard III en 
fit deux beaux à Londres ; il y en eut même un à 
"^ Paris du temps du malheureux Charles YI : enauite 
vinrent ceux de René d'Anjou, dont noua avona 
déjà parlé (141Ô). Le nombre en fut titea grand 
jnaqne vers le teinpa qui stiivit la moH du roi dt 
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Franoe Henri II', taé , comme on sait , «Iaiu an- 
toaroai« an palai» des Ton^neUes (xSSg). Cet acci- 
' dent semblait devoir les abolir poor jamais. » 

La vie désoccapéé des grands , l'habitn^^ et Im 
passion ^ renonrelerent pourtant ces jenx funestes à 
Orléans un an après la mort tragique de Henri II : 
Le prince Henri de Bourbon - Montpensier en Ant* 
encore la victime ;,nne cbùte de cheval le fit -pénr.. 
Jjc» tournois cessèrent alors absolument. Il en resta 
une image lans le pas d armes , dont Charles JX et 
Henri III furent les tenants un an après la saint- 
Barthdemi;iGar les fêtes furent toujours mçlées, 
dans tces temps horribles , aux proscriptions. Ce pas . 
d*armes n'était pas dangereux ; on n*y combattait > 
pas à fer émouln. (t 58 1) Il n y eut point de tournoi 
/ an mariage du duc de Joyeuse. Le terme de tournoi 
#8t employé mal-à-propos à ce sujet dans le 'journal 
de l'Etoile : les seigneurs ne combattirent point ; ^, 
ce que l'étoile appelle tournai ne fut qn une especa 
d<il»allet guerrier représentédans le j ardin du Louvre 
par des qiercenaifes : c'était un des spectacles qu'on 
donnait à la cour ; mais non pas un spectacle que,, 
la cour donnât elle-même* Les jenx que Ton conti- 
nua depuii d'appeler tournqis ne furent que des 
carronselSk • . - ■ 

L'abolition des. tournois est donc de l'année i S^ : ' 
avec eux périt IHincicn esprit de la chevalerie , qui 
ne reparut plus guère que dans les romans. Cet es-^ ' 
prit régnait encore beau^up au temps de .François I 
et.de Chàrles-Quint^ Philippe II, renfermé dans son 
palais , n établit en Espagne d'autre mérite que celui 
de la soumission à ses volontés. La France , après 
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la mort de Henri'II , fut ploDorée dans le faoatisme , 
et désolée- par les gnerres STe religLoa : l'Allebuigne , 
divisée en cathcdiqves romains, lntl|érie]i&., csIti- 
niâtes V oublia tons les aaeiens nsagres^de chenille- 
TÎe ; et Fesprit d'intrigne lès détraisit en Iflalie. 

A ces ^as d'armes , anx combats à la barrière , 4 

€^a imitations des anciens toornois par-tont abolis , 

ont saccédé les combats contre les tanreaux en Es- 

pà^« ^ et les carrousels en France , en, Italie , en 

Allemagne. Il serait superflu de donner ici la des* 

cription de ces jeux ; il suffira du ^rand carrousel 

qa*on Terra dans le Siècle de Louis XIY. Eu 1750 

le roi de Prusse donna daus Berlin un carrousel très 

brîjlant;^ mais le plus magnifique et le plus singulier 

d^ tons a été celui 'de Saint-Pétersbourg , donné par 

rimpératrice Catherine seconde | les dames couru* 

rent avec les seignr urs et rempmrtereut desprix. Tens 

ces jeux militaires commencent- à Hre abandonnés^ 

et de tons les exercices qui rendaient autrefois les 

'corps plus robustes et plus agiles^ il n'est presque 

plus resté que la chasse , encore est^jolte négligée 

pari» plupart des princes de l'Europe. Il s*e^fait- 

des réyolutions dans les plaisirs comme dans tout 

^ mte. 
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CHAPITRE C. 

Desdneli. 

-*BDirGi.TipN de la noblesse étendit Beaacoiq» 
l'osage des doels, qni se perpétua si long-temps , 
et aai commença avec les monarchies modernes» 
Cette coutume de juger des procès par un combat 
jtiridiqne ne fut, connue que descbrétiènii occiden- 
taux : on ne yoit point de ces 4oels dans Tégli^ 
d* orient ; les ^oiennes nations n'eurent point cette 
barbarie. César rapporte dans acs Comm^itairca 
que deux dp-&9s. centurions, tonjonri jaloux et tou- 
jours ennemis l'un de l'autre., yniderent leur que- 
relle par un dj;fi; mais ce dé4 était de montrer qni 
de» deux' i^ait les plus belles actions dan» la ba- 
taille; l'un,- après a^wir renversé .un grand nombre 
d'ennemis 5 étant blesséet.tenrassé'à .son tour, fut. 
secouru par son xi-val. C*étaient là les duels des Ro- 
mains. 

Le plus ancien molutment des duels ordonnés par 
les arrêts des rois est la loi de Gondebant le Bour-> 
gui gnon, d'une race germanique qui avait usurpé 
la Bourgogne : la même jurisprudence était établie 
dans tout notre occident; Tancienife loi catalane, 
citée par le^ savant du Gange, les lois allemandes- 
bavaroises spécifient plusieurs cas pour ordonner 
le duel. 

Dans les assises tenues par les croisés à Jérusa- 
lem on s'exprime ainsi : * Le garant que Ton lieve, 
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« si coiiie g%par pa doit répondre à qtii li liefe. Tu 
« ments , etté rendrai mort 6 recA-ean , et vessi nton 

L'ancien contnmier de Normandie dit: « Plainte' 
« de meurtre doit être faite; et si Taccnsé nie il en 
« offre gage.... et battaille li doit être ottroyée paK 
« JQStice. »' 

Il est évident par ces lois qn'nn homme accnsé 
d*homicide était en droit d'en commettre deiix. On 
décidait sonyent d'une affaire civile par cette pro- 
cédnre sanguinaire : un héritage était-il contesté ^ 
celui qui se battait le mieux avait raison ; et les 
différents des citoyens se jugeaient comme ceux des 
nations , par la force. 

Cette jurisprudence eut ses variations comice 
tontes les institutions ou sages on folles des hom- 
mes. Saint Louis ordonna qu'un écuyer accusé par 
nn vilain pourrait combattre à cheval , et que le 
vilain accusé par l'écuyer pourrait combattre à pied. 
Il exeikipte de la loi du duel les jeunes gens au-des- 
sous de vingt et un ans , et les vieillards an-dessus 
de soixante. 

Les femmes et les prêtres nommaient des cham- 
pions pour s'égorger eu leur nom ; la fortune , 
l'honneur, dépendaient d'un choix heureux. Il ar- 
riva m^me quelquefois que les gens d^*église offrirent 
et acceptèrent le duel : on les vit combattre en 
champ clos ; et il parait par les constitutions de 
Ouillaume-le-Conqnérant qne lés clercs et les ébbés 
ne pouvaient combattre sans la permission de leus, 
évéque : Siclericus ditellum sine episcopi licentia. 
suscepérit, etc. 
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Par l«s établUsementa de aaint Louis, etd'an^» 
monuments rapportés dans da Cange,.il parait que 
les yaiiicas étaient quelquefois pendus, quelquefois, 
décapités ou mutilés : c'étaient le^ lois de rhon» 
neur : et ces lois étaient munies du sceau d'au saint 
roi qui pass^ pour ayoir voulu abolir cet usage 
digne des sauvages. 

(z i68) On avait perfectionné la justice du temps 
de Louis-le-Jeune au point quUl statua qu'on n^or- 
donnerait le/duel que dans des causes où il s'agirait 
au moin^ de cinq sous de ce temps , quim^ue sor 
lidos^ 

Philippe-le-Bei publia un grand code de duels. 
Si le demandeur voulait se battre par procureur , 
nommer un champion pour défendre sa c>au8e , il 
devait dire : « Notre souverain seigneur, je protisste 
H et retiens que par loyale eisoine de mon corps 
« ( c'est-à-dire par faiblesse on maladie ) je puisas 
« avoir un gentilhomme mon avoué , qui en ma pré- 
« sence, si je puis, ou en mon absence, à Taide ds 
« JJieu , de Notre-Dame et ji« monseigneur saint 
« George, fera sou loyal devoir à mes coûts et dé- 
« pens , etc. » 

Les deux parties adv^erses , on bien leurs chauL- 
pions, comparaissaient au jour assigné dans une 
lice de quatre-vingts pas de long^t de quarante; de 
large , garaée par des sergents d'armes : ils arrivaient 
« à cheval , visière baissée , écu au col , glaive an 
« poing, épées et dagues ceintes ». Il leur était en- 
Joint déporter un ciaciiîx, ou l'image de laYierge, 
lou celle d'un saint dans leurs bannières. Les hérauts 
'd'armes faisaient ranger les^pectateurs tous à pied 
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avtOQY àeê lices. I) était défenda d*étre à clieTal au 
^ectade, aons peiné, poor an noble, de perdre 
sn montnre, et pour nn bofirgeois de perdre nne^ 
oreiUe. 

Le maréchal du camp,- aidé d^un prêtre, faisait 
jarer les combattants sur un cmciiix que leur droit 
était bon, et qu'ils n'avaient point d'arraes enchan- 
tées ; ils en prenaient à témoin inonsieor saint George, 
et renonçaient an paradis s'ils étaient menteurs. Ces 
blasphèmes étant prononcés , le maréchal ^criait : 
Laiase&-les alJer : il jetait un gant; les combattants 
partaient, et les armes du yaincu appartenaient au 
maréchal. ' 

Les mêmes formules s'obsenraient à-peu-près en 
Angleterre. Elles étaient très diiîTérentes en Alle- 
magne; on lit dans le Théâtre d'honneur , et dans 
plusieurs anciennes chroniques, que d'ordinaire le 
bourg de Hall en Suabe était le champ de ces com- 
bats ' les deux ennemis venaient deatacder permis- 
sion aux notables de Suabc assemblés d'entrer en 
lice ; on donnait à chaque combattant un parrain 
et un confessenr; le peuple chantait nu lihera, et 
on plaçait an bout de ia lice une bière entourée de 
torches pour le vaincu. Les me mes cétémopies s'ob- 
servarent à Wisbourg. 

Il y eut beaucoup de combats en champ clos dans 
toute l'Europe jusqu'au tl-eizieme^ siècle, (/est des 
lois de ces combats que viennent les proverbes, 
« Les morts ont tort, les battus paieut l'amende. » 

Les parlements de France ordonnèrent quelque- 
fois ces combats, comme ii's ordonnent aujourd'hui 
une preuve par écrit ou par témoins. (ii43) Sous 
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Philippe de Talôis le parlement jugea qa'il y 
ga^re de bataille et nécessité de se tuer entre le ehe- 
valier Dnbois et le cheiralier de Yeirins, parceqne 
Venrins avait vouln persaader à Philippe de Valoia 
que Dubois « avait ensorcelé son altesse le roi de 
« France. » 

Le duel de Legris et de Carrouge , ordonné par le 
parlement sons Charles YI , est encore fameux aa« 
jonrd'hni : il s'agissait dé savoir si Legris avait coa- 
'^bé on non avec la femme de Carrongte malgré elle. 

(1442) Lé parlement lo^^*teraps après ^ dans une 
canse solennelle entre le chevalier Patarinet Técnyer 
Tachon , déclara que le cas dont il s'agissait ne re* 
qnérait nm gage de bataille , et qu il fallait ane ac- 
cnsation grave et dénaée de témoins poar qae Ic- 
duel fàt légitimement ordonné. 

Ce cas grave arriva en 1 454 : un chevalier nommé 
Jean Picard, accusé d'avoir abasé de sa propre fille, 
fut rcçn par arrêt à se battre contre son gendre qui 
était sa partie. Le Théâtre d'honnenr et de eheVB- 
l«frie ne dit pas quel fnt l'événement; mais quel 
qn'il fnt, le parlement ordonna un parricide pour. 
avérer un inceste. 

Les évéqnen , les abbés , à l'imitation des parle- 
ments et du conseil étroit des rois , ordonnerei^ 
aussi le Combat en champ clos dans leurs territoires. 
Yves de (>hartres reproche à Tarchevéque de Sens < 
et à l'archevêque d'Orléans d'.lvoir autorisé ainsi 
trop de duels ponr des affaires civiles. Géofroi dn 
Maine, évêque d'Angers ( 1 100) , obligea les moines 
de Saint-Serga de prouver par le combat que cer- 
taines dixmes lenr étaient dnes , et le champion des 
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moines 1^ bomme 'robuste ^ gagna lear canse à coups 
de bÂton. 

Soas la dernière race des ducs de Bourgogne les 
bourgeois des villes de Flandre jouissaient dn droit 
de prouver leurs prétentioas avec le4>oucliet et là 
massue de mesplier: ils oignaient de sitif lenrponr^ 
point , parcequ ils avaient entendu dire qu'autrefois 
les athlètes se frottaient d^huile; ensuite ils plon- 
geaient les .mains daus un baquet plein de cendres , 
et mettaient, du miel ou du sucre dans le|irs bou- 
ches; après quoi ils combattaient jusqu'à la mort; 
et le vaincu était pendu. 

"LfL liste defiCB combats en champ clos comman- 
dés ainsi par les souverains serait trop longue. Le 
roi François I en ordonna deux solennellement ; et 
son fils Henri II en ordonna anssi detyc. Le premier 
de ceux qu'ordonna Henri fut celui de Jarnac.et de 
la Cl^taigneraye (1547). Celui-ci soutenait qpe Jar- 
nac couchait avec sa belle-mere^ celui-là le niai li 
était-ee là une raison pour un. monarque de com- 
mander^ de l'ayis de son conseil, qu'ilf ie coupas- 
sent la gorge en sa préseufseP mais telles étaient les 
mœurs. Les deux champions jurèrent chacun sur 
les évangiles qu'il combattait pour la vérité, et 
qu'il « n'avait sar Ini ni paroles , ni charnfes , ni 
m incantations ». La Châtain^neraye étant mort de ses 
blessores, Henri II fit serment qu il u*ordonaerait 
plus lés duels; et deux ans après il donna dans son 
conseil privé desv -lettres-patentes par lesquelles il 
était enjoint à deux jeunes gentilshommes^ d'aller 
se battre en .champ clos li Sedaii sous les yeux du 
maréchal de la Mark , prince aouTeiain de Sedaû : 
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Hesri croyait ne point violer son serm«nt en Ot^ 
donnant aux parties d'aller se tuer aiUenrs qn'en 
son royaume. La conr de Lorraine s*oppoia formel- 
lement à cet honneur que recevait le marécluil de 
la Mark ; elle envoya protester dans Sedan qae tons 
}e» dttels entre le Rhin et la Mense devaient par les 
lois de l'empire se faire par l'ordre et en présence 
des souverains de Lorraine : le camp n'en fut pas 
moins assigné à Sedan. Le motif de cefàrrèt dn roi 
Hepri II , rendu en #t>n conseil privé , était -que Tuti 
de ces deux gentilshommes , nommé Dagueres , 
avait mis la maiiï dans les chausses d'un jeone 
homme nommé Fendilles : ce Fendilles , blessé dans 
le combat , ayant avoué qu'il avait tort , fut jeté 
hors du camp par les hérauts d'armes , et ses armel 
furent brisées^ c'était une des punitions du vaincu. 
On ne pfut concevoir aujourd'hui comment une 
cause si ridicule pouvait être vnidée par ttn c<)mbàt 
juridique. 

Il ne faut pas confondre avec tons ces dtiels , re* 
gardés comme l'ancien jugement de Dien, les'Com- 
J»ats singuliers eùtre les chefs de deux armées , entre 
les chevaliers des partis opposés ; ces combats sont 
des fnits d'armes, dés exploits de guerre , de toui 
temps en usage chez toutes les nations. 

On ne sait si on doit placer plusieurs cartels de 
défi de roi a roi , de prince à prince , entre les dnel» 
juridiques on entre les exploits de chevalerie: il y 
en eut de ces deux espèces. 

Lorsque Charles d'Anjou , frère de saint Louis , 
et Pierre d'Aragon , se défferent «près les vêpres si- 
ciliennes 4 ils convinrent de remettre la justice de 
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lenr canM à nn combat singnlier avec la permission 
da pape Martin lY , comme le rapporte Jean-Bap- 
tiste Caraff& dans-son Histoire de Naples; le roi de 
France PhiIippe-le>Hardi lenr assigna le oanvp' de 
Bordeaux : rien ne ressemble plus aux duels juri- ' 
diques. Cbarles d'Anjou arriva le matin au lieu et 
au jour assigné , et prit acte du défaut de son en- 
nemi , qui n'arrira que sur le soir. Pierre prit act« 
à son tour du défaut de Charles qui ne l'avait pas 
attendu. Ce défi singulier eût été an rang des com- 
bats j uridiqnes si les deux rois avaient eu autant 
d*envie de se battre que de se braver. Le duel qu'E- 
douard III fit proposer ^ Philippe de Yalois appar- 
tient à la chevalerie : Philippe de Valois le refusa , 
prétendant que le seigneur suzerain ne pouvait étr« 
défié par son vassal ; mais lorsqu'ensuite le vassal 
eut défait les armées du suzerain, Philippe^roposa 
le duel ; Edouai^ IIX vainqueur le refusa , disant 
qu'il était trop avisé poar remettre au hasard d'un 
combat singulier ce qu'il avait gagné par des ba- 
tailles. 

Charles-Quint et François I se défièrent , s'en/* 
voyerçnt des cartels , se dirent « qu'ils avaient menti 
« par la gorge », et ne se battirent point. Il n'y a 
pas un seul exemple de rois qui aient combattu en 
champ clos ; mais le nombre des chevaliers qui 
prodiguèrent lenr sang dans ces aventures est pro- 
digieux. 

Nous avons déjà cité le cartel de ce duc de Bonr* 
boi^ qui , pour éviter l'oisiveté, proposait un combat 
à outrance à l'honneur des dames. 

Un des plus fameux cartels est celi^i de Jeiui d^ 

XfeSAI sua LES MOI^URS. 5. 6 
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Verchia ,'clifevalicrr de ^taïKÎe renommée « et séné- 
chal duHaioaar:i) fit aTiiclier dans tontes les grandes 
villes de l'Europe qu'il se battrait à datrance , senl' 
ou lui sîxieuie, avec répéé, la lance et la hache, 
« avec l'aide de Dieu , de la Sainte-Vierçe , de mon- 
a'slenr saint George, et de sa dame. » Le combat s* 
devait faire dans un villajfede flandre nommé Con- 
chy; mais personne n'ayant comparu pour venir se 
battre contre ce Flamand ^ il fit vœu d'aller chercher 
des aventures dans tout le royaume de France et en 
Espagne , toujours arme de pied en cap ; après quoi il 
alla offrir un bourdon à monseigneur saint Jacque» 
eu Galice: On voit par -là que Toriglnal de don 
Quichotte était de Flandre. 

Le plus horrible dti«l qui fut jumais proposé , et 
pourtant* le pJns excusable, est celui du dernier 
duc de'Gueldre, Arnoud on Arnaud, dont les états 
tombèrent dans la branche de France dé Bourgogne, 
appartinrent depuis à la branche d* Autriche espa- 
gnole , et dont une pîartie est libre aujourd'hui. 
' (1470) Adolphe ,,lils de ce dernier duc Arnoud , 
fit la guerre à son père du temps de Charles -le - 
Téméi-aire ^ duc de Bourgogne ; et cet Adolphe dé- 
clara puhlîqûemént devant Charles que son père 
aVait joui assez *f6hg-tèinps, qu'il voulait jouira son 
tour ; et que si son père voulait atcep^er une petite 
pension de trois iuillé florins , il la lui ferait volôn- 
tier^. Charles , qui était très puissant avant d'être 
malheureux', engagea le père et le'fiU à comparaître 
en-sa Iprésence. Le père, quoique vieux et infïnuje , 
jeta le gage de bat^illef;, et 'demanda au duc de Bour- 
^tt^ne lapè^bdissioii de se battre contre son fils danas 
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A cour : le f^ls l'accepta, le duc Charles ne le per- 
mit pas ; et le père ^yaut juçtement déshérité sou 
coup.iuie fils , et donné ses élaîs à Charles , ce prince 
les perdit arec tons les siens et avec la vie dans 
nne «juerre plus injuste que tous les duels dont nous 
avons parlé. 

Ce qui contribua le plus à rabolissement de cet 
usage ce fui la nouvelle manière de faire combattre 
les armées. Le roi Henri IV décria l'usage des lances 
à la jonrnée d'Ivri ; et aujourd'hui que la supério- ' 
rite dti feu décide de tout dans leh batailles , an 
clirvalier serait mal reçu à se présenter la lance en 
arrêt. La valeur consistait autrefois à se tenir ferme 
et armé de toutes pièces sur un cheval de carrosse, 
qui était anssi bardé de fer : elle consiste aujour- 
d'hui à marcher lentement devant cent bouches de 
canon qui emportent quelquefois des rangs en- 
tiers. 

Lorsque les duels juridiques n'étaient pins d'u- 
sage , et que les cartels de chevalerie l'étaient en- 
core y les duels entre particuliers commencèrent 
avec fureur; chacun se donna soi-même pour la 
moindre querelle la permission qu'on demandait 
autrefois aux parlements , eux évéques jet aux rois. 

Il y avait bien moins de duels quand la justice 
les ©rdonuait solcRnellemenl; et lorsqu'elle les con- 
damna ils furent innombrables : on eut bientôt des 
seconds dans ces comnats , comme il y en avait en 
dans. ceux, de chevalerie. 

Un des plus fameux dans l'histoire est celui de 
Cailus , Maugiron et Livarot, contre Antraguct, Ri- 
berac et Schiijnibcrg , sous le rcgne de Henri III , à 
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Tendroit oà est aajoard^lmi la Place-royale a Paris, 
et où était adtrefois Te palais des Toiirnelles.Depais 
^ ce temps il ne se passa presque ppint de jour qai ne 
fût marqué par quelque dael ; et cette farenr fat 
poussée au point qu'il y avait des compagnies de 
gendarmes dans lesquelles on ne recelait personne 
qui ne se fut battu au moins une fois, on qui ne jurât 
de se battre dans Tannée. Cette coutume horrible a 
duré jusqu'au temps de Louis \IV. 



CHAPITRE Cl. 

De Qiarles VIII, et de l'état de rKurope quand il 
entreprit la conquête de Naples. 

Juouis I\ laissa son fils Charles VIII , enfant de 
quatorze ans , faible de corps , et sans aucune cul- 
ture dans Tesprit, maître du plus beau et du pins 
puissant royaume qui fu:t alors en Europe : mais i) 
lui laissa une guerre ciyile, compagne presque in- 
séparable des minorités. Le roi , à la vérité , n'était 
point mineur par la loi de Charles Y , mais il l'était 
par celle de la nature. Sa sœur aînée, Anne, femme 
du duc de Tk>urboa-Reaujeu , eut le gouvernement 
par 11* testament de son père , et on prétend qu'elle 
en était digne'. Louis duc d'Orléans , premier prince 
du sang , qui fut depuis ce même roi Louis XII dont 
la mémoire est si chère, commença par être le fléau 
de l'état , dont il devint depuis le père : d'un côté , sa 
qualité de premier prince du sang , loin de lui donner 
aacaa droit an gouvernement , ne lui eut pas m^me 
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donné le pas iiu* les pairs plus anciens qne lui ; dei 
Fantre, il scinhlait toujours étraîi;.;e rju'une femme, 
que la loi dôclarç incapable du tronc, régnât pour- 
tant sous uu aulrf nom. Louis duc d'Orléans, am- 
bitieux , ( car les plus vertueux le sont ) fit la gu€rre 
civile à son soiivnraii) pour être son tuteur. 

Le parlement de Paris vit alors quel crédit il 
pouvait ou jour avoir dacs les minorités. Le duc 
d'Orléans vint s'adresser aux chambres assemblées 
pour avoir ua arrêt qui changeât le gouvernement. 
La "Vaqueric, homme de loi, premier président, 
répondit que ni les finances, ni Iç gouvernement 
de l'état ne regardent le parlement , mais bien les 
états-généraux , lesquels le parlement ne représcut* 
pas. 

On voit par cette réponî;e que Taris alors était 
tranquille , et que le parlement était dans les inté- 
rêts de madame de Beau jeu. (1488) La guerre civile 
•e fit dans les provinces , et sur-tout e:i lîretagne , 
où le vieux duc François II prit le parti du duc 
d'Orléans : on donna la bataille, près de Saint-Ai^- 
bin en Bretagne ; il faut remarquer que dans l'armée 
des Bretons et du dtic d'Orléans il y avait quatre 
ou cinq cents Anglais , malgré le« troubles qui épui- 
saient alors l'Angleterre. Quand il s*agit d'attaquer 
la France , rarement les Anglais ont été neutres : 
Louis de la Trimouille , grand général , battit l'ar- 
mée des révoltés , et prit prisonnier le duc d'Orléans 
leur chef, qui depuis fut son souverain. (1491) On 
le peut compter pour le troisie.nie des rois capétiens 
pris en combattant ; et ce ne fut pas le dernier : le 

duc d'Orléans fut enfermé près de trois ans dans'la 
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toar de Bourges jasqo'à ce qae Charles TIII allât 
le délivrer Ini-mêmc. Lestuœuts des Français étaient 
bien plas doaces que celles des Anglais, /{oi , dans 
le m^me temps tourmentés chez eux par les guerres 
civiles , faisaient périr d*ordInaire par la main des 
bourreaux leurs ennemis vait^cn8. 

La p;iix et la grandeur de la France furent cimen- 
tées par le mariage de Charles VIlI, qui força enfin 
le vieux duc de Bretagne à lui donner sa fille et ses 
«tats. La princesse Anne de Bretagne , Tune des 
plus belles personnes de son temps , aimait le duc 
d*Orléans jeune encore et plein de grâces : ainsi par 
cette guerre civile il avait perdu sa liberté et sa 
maîtresse. 

Les mariages des princes font dans TEurope le 
destin des peuples. Le roi Charles TÏH , qui ayait 
pu du temps de son père épouser IVIarie , rhéritiere 
de BouKgogne , pouvait encore épouser la fille de 
cette MaVie, et du roi des Romains, Maximilien; 
et Maximilien , de son côté , veufdc Marie de Bour- 
gogne, s^étoit flatté avec raison d*obtenir Anne de 
Bretagne ; il l'avait même épousée par procureur , 
et le comte de Nassau avait, au nom du roi des 
Romains^ mis une jambe dans le lit de la princesse, 
selon Tnsage de ces temps. Mais le roi de France 
n*en conclût pas moins son mariage : il eut la prin« 
cesse et pour dot la Bretagne , qui depuis a été ré- 
duite en province de France. 

La France alors était au comble de la gloire ; il 
fallait autant de fautes qn*on en iit pour qu elle ne 
fut pas l'arbitre de TEurope. 

On se souvient comme le dernier comte de Pro» 
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Tence donna par son testament cet état à Louis XI. 
O comte, en qni finit la maison d'Anjou, prenait 
le titre de roi des deux Siciles, que sa maison avait 
perdues tontes deux depuis longttemps. Il commu- 
nique ce titre à Louis X I en lui donnant réelle- 
ment la ProTcnce. Charles VIII voulut ne pas porter 
nn vain titre , et tout fut bien préparé pour la con- 
quête de Naples, et pour dominer dans toute l'Ita- 
lie. Il faut se représenter ici en-€|uel état était V^n- 
rope au temps de ces événements vers la fin du 
qaîntieme siècle. ' ■ 
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r'sMPKREUR Frédéric III, de la maison d'Au- 
triche, venait de mourir ( 1493). Il avait laissé 
l'empire à son fils Maximilien , élu de sou vivant 
roi des Romains ; mais ces rois des Romains n'a- 
vaient plus aucun pouvoir en Italie : celui qu'on 
leui* laissait en Allemagne n'était guère aurdessus 
de la puissance du doge à Venise ; et la maison 
d'Autriche était encore bien loin d'êtrfe redoutable. 
En vain l'on montre à Vienne cette épitaphe, « Ci 
« git Frédéric III , empereur pieux , adguste , sou- 
« verain de la chrétienté , roi de Hongrie ^ de Dal- 
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«f matie , de Croatie , archiduc d'Autriche , «te-. * 
elle ne sert qu'à faire voir la vanité des inscriptions. 
Il n eut jamais rien de la Hongrie que la couronne, 
ornée de quelques pien'eries, qu'il garda toujours 
dans son cabinet sans les renvoyer ni à son pupille 
Ladislas qui en était roi^ ni à ceux que les Hoq- 
grois élurent ensuite , et qui combattirent contre les 
Turcs. Il j)0sscdait à peine la xnoi^tié de la province 
d'Autriche ; ses consinsavaient le reste : et quant an 
titre de souverain de la chrûienté , il est .aisé de 
voir s'il le méritait. Son fils Maximilien avait. outre 
les domaines de son père, le gouvernement des étals 
de Marie de Bourgogne ^ sa femme ^ mais qu'il ne 
régissait qu'au nom de Thilippe-le-Beau , son fils ; 
au reste on sait qu'on l'appelait Massimilîano 
pochi danari y surnom qui ne désignait pas un 
puissant prince. • • 

L'Angleterre , encore presque sauvage , après 
avoir été long-remps déchirée par les guerres civiles 
^de la rose blanche et de la rose roi^e , ainsi que 
nous le verrons incessamment, commençait à peioe 
à rtspirer sous sou. roi Henri VII /£ui , à l'exrœple 
de Louis XI , abi^issait les barons et favorisait 1» 
peuple. 

■ En Espagne les princes chrétiens avaient toujours 
été divisés. La race de Henri Transtamare •» liâtard 
usurpateur ( puisqu'il faut appeler les choses par 
leur nom, ) , régnait toujours en Castille ; et une 
' usurpation d'un genre plus singulier fut la source 
de la grandeur espagnole. 

Henri lY, vlix des descendants de Transtamare 5 
qui Commença son malheureux règne on 1 4 54 9 était 
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énerré par les yolaptés. Il n*y a jamais en de cour 
entièrement liTrée à la débanclie sans qu'il y ait 
en des reToIntious . on du moins des séditions. Sa 
femme dona .Tnana , que j^appelle ainsi pour la dia- 
tinter et de fta iîlle Jeanne et des antres princesses 
de ce nom , fille d'un roi de Portugal , ne couvrait 
aes galanteries d'aucun voile ; pen de femmes dans 
leurs amours eurent moins de respect pour les bien- 
séances. Le roi don Henri IV passait-ses jours avei^ 
les aniants de sa femme , ceux-ci avec le» maîtresses 
du roi ; tons ensemble donnaieii^t aux Espagnol! 
l'exemple de la plus grande mollesse et de la plna 
effrénée débauche. Le gouvernement étant si faible 9 
les mécontents, qui sont toujours le plus grand nom- 
bre en tout temps et en tout pays , devinrent très 
forts eu Castille. Ce royaume était gouverné comme 
la France , l'Angleterre , l'Allemagne , et tous les 
états monarcbiques de TEurope, l'avaient été si long- 
temps : les vasaj^x pàrta<reoient l'autorité ; les 
évéques n'étaient point princes souverains comme 
en Allemagne , mais ils étaient seigneurs et grands 
vassaux, ainsi qu'en France. 

Un archevêque de Tolède nommé Carillo, et 
plusieurs autres évéques , se mirent à la tête de la 
faction . contre le roi. On vit renaître en Espagn* 
les mêmes désordres 'qi|i affligèrent la France sons 
Louis -le- Débonnaire , qui sous tant d'empereurs 
troublèrent l'Allemagne , que nous verrons repa- 
raître encore en France sons Henri III , et désoler 
l'Angleterre sous Charles I. 

(1465) Les rebelles, devenus puissants, dépo« 
•erent leur roi en effigie : jamais on ne s'était avis« 
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jasqne-lù d*ane pareille cérémonie» On dressa nn 
raste théâtre dans la plaine d'Avila; une mauvaise 
statue de bois représentant don Henri , couverte 
des habits et des ornements royaux , fut élevée sur 
ce théâtre ; la sentence de déposition fut prononcée 
à la statue. L*archevéque de Tolède lui ôta la cou-^ 
ronne, un antre Tépée, un autre le sceptre, et un 
jeune' i'rere de Henri, noinmé Alfonse, fat déclaré 
roi sur ce même échafand. Cette comédie futaccom- 
pa||rnée de toutes les horreurs tragiques des guerre^ 
civiles. La mort du jeune prince, à qui les coujpréa 
avaient donné, le royaume , ne mit pas fin à ces 
troubles : Tarchevêque et son parti déclarèrent le 
roi impuissant dans le temps qu'il était entouré da 
maîtresses ; et par une procédure inouie dans touà 
les états ils prononcèrent que sa iille Jeanne était 
hâtarile , née d'adnltere , incapable» de régner : on 
avait auparavant reconnu roi le bâtard Transtamare, 
rebelle envers son roi légitime ; c'est à. présent un 
roi' légitime qu'on détrône , et dont on déclare la 
fille bâtacde et supposée , quoique née publique*» 
ment de la reinei, qnoiqu'avouée par son perç* 

Plusieurs grands prétendaient à la royauté ; mais 
les rebelles se résolurent à reconnoître Isabelle , 
sœur du roi , âgée de dix-sept ans , plutôt que de 
se soumettre à un de leurs 4^anx; aimant mieux dé-* 
chircr Téiat au nom d'une jeune princesse encore 
sans crédit, que de se donner un maître. 

L'archevêque ayant donc fait la guerre à son roi 
au nom de l^infant, la continua au nom de rin-> 
fante ; et «e roi ne put enfin sortir de tant de trou- 
bles et demeurer sur le trône que par' un des pins 
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honteux traités que jamais soavei^în ait signés : il 
reconnut sa sœnr îsàbel^e pour sa seule héritière 
légitime (1 4^80 •> ^^ mépris des droits de sa propre 
fille Jeanne ; et les révoltés lui laissèrent le nom de 
roi à ce prix. Aicsi le nialheureux Charles VI eu 
France avait signé rexhérédation«de son propre fils. 
Il fallait, pour consommer oe scandaleux ou- 
vrage, 'donner à la jeune Isabelle un mari qui fut 
en état de soutenir son parti : ils jetèrent les yeux 
sur Ferdinand , héritier d'Aragon , prince à - peu- 
près de l'âge d'Isabelle. L'archevêque les maria eu 
secret; et ce mariage, fait sous des auspices si fu- 
nestes , fut pourtant la source de la grandeur de 
TEspagne. Il renouvela d'abord les dissentions, les 
guerres civiles , les traités frauduleux , les fausses 
réunions qui augmentent les haines. Henri , après 
un de ces raccommodements, fut attaqué d^un mal 
violent dans un repas que lui donnaient quelques 
uns de ses ennemis réconciliés , et mourut bientôt 

après (i474)' 

En vain il laissa son royaume en mourant à 
Jeanne, sa lill^, en vain il jura qu'elle était légi- 
time ; ni ses serments au lit de la mort , ni ceux de 
sa femme , ne purent prévaloir contre le parti d'Isa- 
belle et de Ferdinand, surnommé denuis le Catho- 
lique , roi d'Aragon et de Sicile. Ils vivaient en- 
semble , non comme deux époux dont les biens sont 
coit^muns sous les ordres du mari , mais comme 
deux monarques étroitement liés; ils ne s'aimaient 
ni ne se haïssaient, se voyant rarement , ayant cha- 
éttuiefîr èori'seil, souvent jslôtix l'un de Tatitrc 
daiis l'administration; hk reiner encore plus jaldtis* 
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des infidélités de sdn mari , qui remplissait de 
bâtards tons les grands postes ; mais unis tons deax 
inséparablement pour leurs communs intérêts, agis* 
sant sur les mêmes principes , ayant toujours les 
mots de religion et de piété à la boucbe , et uni- 
quement occupés de leur ambition. La véritable 
béritiere de Cas tille , Jeanne, ne put résister à leurs 
Ibrces réunies: le roi de Portugal don Alpbonse, 
son oncle , qui voulait Tépouser , arma en sa fa- 
veur (1479) 9 ^^^ 1^ conclusion de tant d'efforts et 
de tant de troubles fut que la malheureuse princesse 
pùssat dans un cloître une vie destinée au trône. 

Jamais injustice ne fut ni mieux colorée , ni plus 
heureuse, ni plus justifiée par. une conduite hardie^ 
et prudente : Isabelle et Ferdinand formèrent une 
puissance telle que FEspagne n'ep. avait point en- 
cor^ tVL depuis le rétablissement des chrétiens. 
Les niahométans Arabes-Maures n'avaient plus que 
le royaume de Grenade ; et ils touchaient à leur 
ruine dans cette partie de TEurope , tandis que les 
mahométans turcs semblaient prêts à subjuguer 
l'autre : les chrétiens avaient, au commencement 
du hiiitieme siècle , perdu TEàpagne par leurs divi» 
,sions; et la même cause chassa enfin les Maures 
d'Espagne. 

Le roi de Grenade , Alboacen , vit son neveu 
Boabdilla révolté contre lui ; Ferdinand-le-Catho- 
lique ue manqua pas de fomenter cette guerre civile , 
et de sou^nir le neveu contre l'oncle , pour les 
affaiblir tons deux l'un par l'autre : bientôt après bu 
mort d*Alboacen il attaqua avec les forcafi de la 
Castille et de l'Aragon son allié Boabdilia ; il en 
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conta six années de temps pour conquérir le royanmc^ 
malioniétan ; enfin la ville de Grenade f nt assiégée : 
le siège dura liait mois ; la reine Isabelle y yint 
jouir de son triomphe. Le roi Boabdilla se rendit à 
des conditions qni marquaient qu*il eut pu encore 
se défendre , car il fut stipulé qu'on ne toucherait 
ni aux biens , ni aux lois , ni à la liberté , ni à la re- 
ligion des Maares ; que leurs prisonniers même se- 
raient rendus sans rançon , et que les Juifs compris 
dans le traité jouiraieVit des mêmes privilèges : Boab- 
dilla sortit à ce prix de sa capitale , ( 1 49 1) et alla re- 
mettre les clefs à Ferdinand et Isabelle, qui le trai- 
tèrent en roi pour la dernière fois. » 

Les contemporains ont écrit qu^il versa des larmes 
en se retournant vers les murs de cette ville bâtie 
par les mafaométans depuis près de cinq cents ans , 
peuplée, opulente, ornée de ce vaste palais des rois 
maures , dans lequel étaient les plus beaux bains d^ 
PEurope , et dont plusieurs salles voûtées étaient^ 
soutenues surcent colonnes d'albâtre. Le luxe qu^il 
regrettait fut probablement l'instrument de sa perte : 
il alla finir sa vie en Afrique. 

Ferdinand fut regardé dans l'Europe comme le 
rengeur de la religion , et le restaurateur de la pa- 
trie. Il fut dès-lors appelé roi d'Espagne : en effet 
maître de la Castille par sa femme, de la Grenade 
par ses armes, et de l'Aragon par sa naissance, il 
ne lui manquait que la Navarre , qu'il envahit dans 
la suite. Il avait de grands démêlés avec la France 
pour la Cerdagne et le Roussillon engagés à Louis 
XI; pu. peut juger si étant roi de Sicile, il voyait 
d'un œil jalonx Charles TIII prêt d'aller en Italie 

. SSSAI aua TAS MOBV&S. 5. 7 
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déposs&der la maison d* Aragon, établie sur le trône 
de Naples. 

' Nons verrons bientôt éclore les fruits d*nne ja- 
lousie si naturelle. Mais ayant de' considérer les 
qaerelles des rois , vous voulez toujours observer 
le sort des peuples. Vous voyez que Ferdinand et 
Isabelle ne trouvèrent pas l'Espagne dans l'état où^ 
elle fut depuis sdus Charles>-Quint et sous Philipj^o 
II: ce mélange d*auciens Tisigotlis, de Vandales , 
d'Africains , de JuiTs et d'aborig.'ues , dévastait de- 
puis long-teiiips la terre qu'ils se disputaient ; elle 
n'était fertile qUL' sous les inaius maliométanes. Lei 
Maures A'aincus étaient devenus les fermiers d^s 
vainqueurs ; et les Espagnols chrétiens ne subsis- 
taient que da travail de leurs anciens ennemis : point < 
de manufacture chez les chrétiens d'Espagne, point, 
de commerce ; très peu d'usage m('rac des choses 
les plus nécessaires à la vie ; presque point do 
îiieobles , nulle hôleîlerie dans les grands chemins, 
nulle commodité dans Ifes villes : le linge fin y fut 
très long-temps ignoré, et le linge grossier assez 
rare. Tout leur commerce intérieur et extérieur se 
faisait par les .Tiiils, devenus nécessaires à une ua-» 
tion rpii ne savait que combattre. 

Lorsque , vers la fin du quinzième siècle, on vou^ 
lut rechercher la source de la misère espagnole, on. 
trouva que les .luifs avaient attiré à. eux tout l'argent 
du pays par le commerce et par l'usure. On comptait 
en Kijpagne plus de cent cinquante mille homi^es 
de cette nation étrangers si odieuse" et si nécessaire. 
Beaucoup de grands seigneurs auxquels il ne restait 
que des titres s alliaient à des familles juives, e^ 
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réparaient par ces luariages ce que leur prodigalité 
leur avait coûté: ils s'en faisaient cUautant moiiis 
de scrnpule , que depuis long-temps les Maures et 
les chrétiens s'alliaient souvent ensemble. On agita 
dans Iv conseil de bcrdinaud et d'Isabelle comment 
on pourrait se délivrer de la tyrannie sourde des 
Jaifs ^ après avoir abattu celle des vainqueurs arabes. 
(149S&) On prit enfin le parti de les chasser , et de. 
les dépouiller; on ne leur donna que six mois pour 
vendre leurs effets , qu'ils furent obligés de vendre 
■a plus bas prix ; on leur défendit sous peine de la 
vie d'emporter avec eux ni or , ni argent , ni pier- 
reries ; il sortit d'Espagne trente mille famille». 
juives , ce qui fait cent cinquante mille personnes ^ 
à cinq par famille : les uns se retirèrent en Afrique ^ 
les autres eu Portugal et en France ; plusieurs re-< 
vinrent feignant, de s'ctre faits chrétiens. On les 
avait chassés pour s'emparer de leurs richesses , or 
les reçut parcequ'ils en rapportaient ; et c'est contre 
eux principalement qne fut établi le tribunal do 
rinquisition , afin qu'au moindre acte de leuc reli-f 
gion on put juridiquement leur arracher leurs 
biens et la vie. On ne traite poiat^ainsi dans les 
Indes les Banians ^ qui y sont précisément ce que lés ' 
Juifs sont en Europe , séparés de tous les peuplea 
par une religion aussi ancienne que les annales du 
monde, unis avec eux par la nécressité du commerce 
dont ils sont les facteurs, et aussi riches qne les 
.Taifs le sont parmi nous : ces Banians et les Guebrea 
aussi anciens qu'eux , aussi séparés quVux des autres 
hommes , sont cependant bien voulue par-tout ; les 
< Juifsjienls.sont en horreur à tous le» pecples chi*» . 
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lesquels ils sont admis. Quelques Espagnols ont^ 
prétendu que cette nation commençait à être redou- 
table : elle était pernicieuse par ses profits hurles 
Espagnols ; mais nVtant point guerrière ^ elle n*était 
point à craindre. On feignait de s*alarmer de la ya- 
/nité que tiraient les Juifs d'être établis sur les côtes 
méridionales de ce royaume long-temps avant les 
chrétiens : il est vrai qu'ils aTaient passé en Anda- 
lousie de temps immémorial ; ilseuTeloppaient cette 
rérité de fablfes ridicules, telles quVn a toujours 
débité ce peuple , chez qui les gens de bon sens ne 
s'appliquent qu'au négoce , et où le rabbinisme est 
. abandonné à ceux qui ne peuvent mieux faire. Les 
rabbins espagnols avaient beaucoup écrit pour prou- 
Ter qu'une colonie de Juifs avait fleuri sur les côtes 
du temps de Salciaon , et que l'ancienne Bétique 
payait un tribut à ce troisième roi de la Palestine : 
il est très vraisemblable que les Phéniciens, ep. dé- 
couvrant l'Andalousie , et en y fondant des colo- 
nies , y avaient établi des Juifs , qui servirent de 
courtiers , comme ils en ont servi par-tout ; mais de 
tout temps les Juifs ont défiguré la vérité par des 
fables absurdes. Ils mirent en oeuvre de fausses 
médailles , de fausses inscriptions ; cette espèce de 
fourberie, jointe aux autres plus essentielles qu'on 
leur reprochait , ne contribua pas peu à leur dis- 
grâce. 

0*est depuis ce temps qu^on distinguai en Espagne 

et en Portugal les anciens chrétiens et les nouveaux , 

^ les familles dans lesquelles il était entré des filles 

mahométanes , et celles dans lesquelles il en élait 

xentré de jûiTes. * 
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Cependant le profit passager que le goaverncrtient 
tira de la Tioleijce faite à ce peuple usurier le privi^ 
bientôt du revenu certain que les Juifs payaient au- 
paravant au fisc royal. Cette diTsette se fit sentir 
jiisqu^au temps où l'ou recueillit 1rs trésors du nou- 
Tcr.n momie : ou y retrcdia autaut que l'on put par 
des bulles ; celle de la Cru/.ade , «tonnce par Jules II 
( i.ooq), produisit plus au gouveincment que 
rinipôt sur les Juifs: chaque particulier est oblige 
d'acbcter cette bulle pour avoir le droit de manger 
des oeufs et certaines p:irties des aniujaux en carême , 
et les vendredis et samedis de Tannée ; tous ceux 
qui vont à confesse ne peuvent recevoir l'absolution 
sans montrer celte bulle au prêtre. On inventa en- 
core depuis la ùulle de composition , en vertu de 
laquelle il est permis de garder le bien qu'on a vole ^ 
pourvu que l'on n'en connaisse pas le maître. De 
telles superstitions sont bien aussi fortes que celles 
qu'on reproche aux Hébreux : la sottise , la folie , et 
les vices , font par-tout une partie durevequ public, 
La formule de l'absolution qu'on donne à ceux 
qui ont acheté la bulle de la Cruzade n'est pas in- 
digne de ce tableau général des coutumes et des 
mœurs des hommes: « Par rautorité de Dieu tout- 
« puissant , de .saint Pierre et de saint Paul ^ et de 
« notre très saint père le pape , à moi commis^ , je 
« vous aiïcorde la rémission de tous vos pêches 
«confessés, oubliés 9' ignorés , et des peines du 
- ■ purgatoire. » 

La reine Isabelle , ou plutôt le cardinal Ximenés , 
traita depuis les mahomctnns comme les Juifs ; ou 
en força un très grand nombre à se faire chrétiens 1, 

7- • 
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malgré la capitalation de Grenade ; et on les brâla 
quand ils retoarnerent à leur religion. Autant de 
musulmans que de Juifs se réfugièrent en Afrique , 
sans qu*on pût plaindre ni ees Arabes qui avaient si 
long-temps subjagaé TEspagne, ni ces Hébreux qui 
l'avaient plus long-temps pillée. 

Les. Portugais sortaient alors de Tobscurité ; et, 
malgré toute lignorance de ces temps-là ils com- 
mençaient à mériter alors une gloire aussi durable 
qiHe l'univers, par le cbaiigement du commerce du 
monde t]ui fut bientôt le fruit de leurs découvertes. 
Ce fut cette nation c|ni navigua la première des na- 
tions modernes sur Tocéan Atlantique : elle n'a dû 
qu'à elle seule le passage du cap de Bonne-Espérance , 
au lien que les Espagnols durent à des étrangers la dé- 
couverte de r Amérique. Mais c'est à un seulbomme , 
à l'infant don Henri , que les Portugais furent re- 
devables ^e la grande entreprise contre laquelle ils 
murmurèrent d'abord. Il ne s'est presque jamais 
rien fait de grand dans le monde que par le génie 
et la fermeté d'un seul homme qui lutte contre les 
préjugés de la multitude , ou qui lui en donne. 

Le Portugal était occupé de ses grandes naviga- 
tions et de ses succès en Afrique ; il ne prenait au- 
cune part aux événements de l'Italie qui alarmaient 
le reste de l'Europe. 
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CHAPITRE cm. 

De rétat dès Juifs en Europe. 

j\ PRÈS avoir m comment on traitait les .Tnifs ^n 
Espagne, on peut observer ici quelle fut lenr si- 
tuation chez les antres nations. Ce peuple doit nous 
intéresser, pnisqne nous tenons d'eux notre reli- 
gion , plusieurs même de nos lois et de nos usages, 
et que nous ne sommes an fond que des Juifs avec 
un prépuce. Ils firent , comme vous ne l'ipruorez pa# , 
le métier de courtiers et de revendeurs ^ ainsi qu'au- 
trefois à Babylone , à Rome , et dans Alexandrie. 
Lenr mobilier en France appartenait au baron des 
terres dans lesquelles ils demeuraient , « Les meubles 
« des Jnifs sont an baron », disent les établissements 
de saint Louis. 

Il n'était pas pins permis d*6ter un Juif à un 
baron que de lui prendre ses manants ou ses che- 
vaux : le même droit s'exerçait en Allemagne. Us' 
sont déclarés serfs par une constitution de Frédé-' 
rie II ; un Juif était domaine de l'empereur, et en- 
suite chaque seigneur eut ses Juifs. 

Les lois féodales avaient établi dans presque tonte 
l'Europe, jusqu'à la fin du quatorzième siècle , que 
si un Juif embrassait le christianisme , il perdait 
alors tons ses biens, qui étaient confisqués au profit 
de son seignei^r.^ Ce n'était pas un sur moyen de les 
convertir ; mais il fallait bien dédommager le baron 
de la perte de son Juif. 
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Dans les grandes villes, et sur-tout dans les vines 
impériales^ ilsavaient leurs synago^es et leurs droits 
municipaux , qu*ou leur faisait acheter fort chère- 
ment ; et lorsqu'ils étaient devenus riches , ou ne 
manquait pas, comme on a vu, de les accuser d'avoir 
cruciUé un petit enfant le vendredi saint. C'e&t sur 
cette aocnsation populaire que dans plusieurs villes 
de Languedoc et de Provence on établit la loi qui 
permettait de les battre depuis le vendredi saint 
juRqu'ù pâques, quand on les trouvait dans les rues. 
Leur grande application ayant été de temps im- 
mémorial à prêter sur gages, il leur était défendu 
de prêter ni sur des ornements d'église, ni sur des 
habits sanglants on mouillés. (ia,i5) Le concile de 
Latran ordonna qu'ils portassent une petite roue sur . 
la poitrine , pour les distinguer des chrétiens : ces 
marques changèrent avec 1$ tepips ; mais par-tout- 
on leur en faisait porter une à laquelle on pût les 
reconnaitre. Il leur était expressément défendu de 
prendre des servantes ou des nourrices chrétiennes , 
et encore plus des concubines : il y eut même quel- 
qnes pays où Ton faisait brûler les filles dont un 
Juif avait abusé, et les hommes qui avaient eu les 
faveurs d'une Juive, par la grande raison qu'en rend 
le grand jurisconsulte Gallns , « que c'est la mc^'me 
« chose de coucher avec un ,luif que de coucher avec \ 
« un chien. >• 

Quand Us avaient tin procès contre un chrétien,., 
on les faisait jurer par Sabaoth , Kloï et Adonaï, p»r 
les dix noms de Dieu ; et on leur annonçait « la fièvre 
« tierce, qkarte et quotidienne », s'ils se parjuraient^ 
a quoi ils répohdaipnt, udmen: on avait toujonrt 
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soin de les pendre entre deux chiens, lorsqu'ils 
étaient condamnés. 

Il lear était permis en Angleterre de prendre 
des biens de campagne en hypothèque pour les 
sookmes qn*ils avaient prêtées ; on trouve dans le 
Monasticum jinglicanum qu'il en conta six mar- 
qnes sterling, sex marcas (peut-être six marcs) 
pour libérer une terré hypothéquée à la jniverie. 

Ils furent chassés de presque toutes les villes de 
rSnrope chrétienne en divers temps , mais presque 
toujours rappelés : il n*y a guère que Rome qui les 
ait constamment gardés. Ils furent entièrement 
chassés de France, en iBpi, par Charles YI, et 
jamais depuis ils n^ont pu obtenir de séjourner dans 
Paris, on ils avaient occupé les halles et sept ou 
huit rues entières. On leur a seulement permis des 
synagogues dans Metz et dans Bordeaux, parcequ*on 
les y trouva établis lorsque ces villes furent unies à 
la couronne ; et ils sout toujours constammeùt à 
Avignon, parceque c'était terre papale. En un mot 
ils furent par-tout usuriers, selon le privilège et la 
bénédiction de leur loi , et par-tout en horreur par 
la même raison. 

Leurs fameux rabbins Maimonide, Abrabanel, 
Aben-Esra, et d'autres, avaient beau dire aux chré- 
tiens dans leurs livres: Nx>ns sommes vOs pères, 
nos écritures sont les vôtres, nos livres sont lus 
dans ros^ églises , nos cantiques y sont chantés ; on 
leur répondait en les pillant, en les chassant , ou en 
les faisant pendre entre deux chiens : on prit en 
Espagne et en Portugal l'usage de les brûler. Les 
deruien temps leur ont été plus favorables, sur- 
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tout en Hollande et en Aligleterre , où ils jonissent 
, de leurs richesses , et de tons les droits de Tlmma- 
nlt^, dont on ne doit dépouiller personne ; ils ont ' 
mcme^été &ur le point d'obtenir le droit de bour- 
geoisie en Angleterre vers l'an 1 7 5o ; et l'acte du 
parlement allait déjà passer en leur faveur : mais en<«. 
fin le cri de la nation , et l'excès du ridicule jeté' 
sur oeUe entreprise la fit échouer : il cdnrùt cent 
pasqninades représentant raylord .^aron et mylord 
, Judas séants dAns la chambre des pairs. On rit, et les 
Jhifs se contentèrent d'être riches -et libres. • 

Ce n'est pas une légère preuve des caprices de 
l'esprit humain de voir les descendants de Jac(A> 
brûlés en procession à Lisbonne , et aspirants à tous 
ies' privilèges de la Grande-Bretagne. Ils ne sont en 
Turquie ni brûlés , ni bâchas ; mais ils s'y sont ren- ' 
dus les maîtres de tout le commerce , et ni les Fran- ' 
çais , ni les- Vénitiens , ni les Anglais, ni les Hollan- 
dais , n'y péuv/ent acheter ou vendre qu'en passant 
par les mains des Juifs. Aussi les riches courtiers de 
Constantinople regrettent-ils peh .Jérusalem , tout 
méprisés et tout rançonnés qu'ils sont par les Turcs. 
"Vous ctes frappés de cette haine et de ce mépris 
que toutes les nations ont toujours eus pour les 
Juifs. C'est la suite inévitable de leur législation : 
il fallait, ou qu'ils subjagassent tout, ou qu'ils 
fussent écrasés. 11 leur fut ordonné d'avoir les na- 
tions en horreur, et de se croire, souillés s'ils avaient 
mangé dans un plat qui eut fippartenu à un homme 
d'une antre loi. Ils appelaient les nations vin^t à 
trente bourgades leurs voisines qu'ils voulaient «-x- 
tenniner^ et ils crnrent qu'il fallait n'avoir rien de 
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oommun avec elles . Quand leurs yeux furent nu 
peu ouverts par d'autres nations victorieuses qui 
leur apprirent que le monde était plus grand qu'ils 
ne croyaient, ils se trouvèrent , par leur loi même, 
ennemis naturels de ces nations, et enfin du genre' 
humain. Lenr politique absurde subsista quand eîle 
devait changer ; leur superstition augmenta avec 
leurs malheur^ : leurs vainqueurs étaient incircon- 
cis ; ii ne parut pas plus permis à un Juif de mauger 
dans un plat qui avait servi à un Romain que dans 
le plat d*un Amorrhéen ;' ils gardèrent tous leurs 
usa^^es , qui sont précisément le contraire des usages 
sociables. Us furent donc avec raison traités comme 
une nation opposée en tout aux autres ; les servant 
par avarice , les détestant par fanatisme ^. se faisant 
de l'usure un devoir sacré. Et ce sont nos pères ! - 



CHAPITRE CIV. 

De ceux qu'on appelait Bohèmes ou Egyptiens. 

I L y avoit alors une petite nation , aussi vagabonde , 
aussi méprisée que les Juifs, et adonnée à une antre 
espèce de rapine; c'était un ramas de gens inconnus, 
qu'on nommait Bohèmes en France, et ailleurs. 
Egyptiens, Giptes ou Gipsis, ou Syriens: on les a 
nommés en Italie Zingani, et Zingari. Ils allaient 
par troupes d'un bout de l'Europe à l'autre avec 
des tambours de basque et des castagnettes; ils 
dansaient, clvint^ent, disaient la bonnç fortune, 
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gaérissaient les maladies avec des paroles , volaient 
tout ce qu'ils trouvaient , et conservaient entre enx 
certaines cérémonies religieuses dont ni eux ni 
personne ne.oonnaissait l'origine. Cette race a com- 
mencé à disparaître de la face de la terre depuis que, 
dans nos derniers temps , les hommes ont été désin- 
fatués des sortilèges , des talismans , des prédictions, 
et des possessions ; on voit encore quelques restes 
de ces malheureux, mais rarement. C'était très vrai- 
semblablement un reste de ces anciens prêtres et des 
prétresses d'isis, mêlés avec ceux de la déesse de 
* Syrie. Ces troupes errantes, aussi méprisées des Ro- 
, mains qu'elles avaient été honorées autrefois, por- 
tèrent leurs cérémonies et leurs superstitions mer- 
cenaires par tout le monde y missionnaires errants 
de lenr culte , ils couraient de province en province 
convertir ceux à qui un hasard heureux confirmait 
les prédictions de ces prophètes., et ceux qui, étant 
guéris naturellement d'une maladie légère, croyaient 
être guéris par la vertu miraculeuse de quelques 
mots et de quelques signes mystérieux. Le portrait 
que fait Apulée de ces troupes vagabondes de pro< 
phetes et de prophétesses est Timage de ce que les 
hordes errantes appelées Bohèmes ont été' si long- 
temps dans toutes les parties de l'Europe : lenrs^ 
castagnettes et leurs tambours de basque sont les 
cimbales et les crotales des prêtres isiaques et sy- 
riens. Apnléç , qui passa presque toute sa vie à re-, 
chercher les secrets de la religion et de la magie , 
parle des prédictions , des talismans, des cérémo-^ 
nies , des danses et des chaiits de ces prêtres pèle- 
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rlns , et spéciile sar-tont l'adresse avec laquelle ils 
Tolaient dans lés maisons et clans les basses-cours. 

Quand le cbristianisme eut pris la place de la 
religion de Nnma, quand Théodose eut détruit 1q 
fainenx temple de Sérapis en Esfypte , quelques 
prêtres éj»yj>tiens se joignirent à ceux de Cybele 
et de la déesse de Syrie, et allèrent demander ]*an- 
mone , comme ont fait depuis nps ordres mendiants. 
Mais des chrétiens ne les auraient pas assistés ; il 
fallut donc qu'ils mêlassent le métier de charlatans 
à celui de pèlerins: ils exerçaient la chiromancie, 
et formaient des danses singulières. Les hommes 
veulent être amusés et trompés ; ainsi ce ramas d'an- 
ciens prêtres s'est perpétué jusqu'à nos jours.. Telle 
a été la fin de l'ancienne religion d'Osiris et d'Isis , 
dont les noms imprimant encore du respect. Cette 
religion, toute emblématique et tonte vénérable 
dans son origine , était dès le temps de Cyrus un 
mélange de superstitions ridicules : elle devint en- 
core plus méprisable sous les Ptolomées, et tomba 
daas le dernier avilissement sous les Romains ; elle ' 
a fini par être abandonnée à des tjçoupes de voleurs. 
11 arrivera peut-êlre aux Juifs la même catastrophe ; 
quand la société des hommes sera perfectionnée , 
quand -chaque peuple fera le commerce par lui- 
même et ne partagera plus les fruits de sou travail 
avec ces courtiers errants ; alors le nombre des Juifs 
I diminuera nécessairement. Les riches commencent 
, parmi eux à mépriser leurs sunerstilious ; elles ne 
. s(|ront plus que le partage d'un peuple sans arts et 
»jns lois, qui, ne trouvant plus à s'enrichir par 
notre négligence , ne' pourra plus faire une société 
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séparée) et qoi, n'enteudaut pi as son anciea jargou 
corrompu mêlé d'hébraïqae et de syriaque , igno- 
rant alors jusqu'à ses livres, se confondra avec la 
lie des autres peuples. 
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CHAPITRE CV. 

Suite de Tétat de TEurDpe an quinzième siècle. De Tlta- 
lie. De Tassassinat de Galéas Sforze dann une église. 
De Tassassinat des Médicis dans une église; de la 
part que Sixte lY eut à cette conjuration. 

XJbs montagnes du Dauphiné au fond de Tltalie 
Toici qnelles étaient les puissances , les intérêts , et 
les mœurs des nations. 

L*état de la Savoie , moins étendu qu'aujourd'hui , 
n'ayant même ni le Môntferrat ni Salnces , man- 
quant d'jirgent et de commerce , n'était pas regardé 
comme une barrière. Ses souverains étaient attaches 
à la maison de France , qui depuis peu , dans leur 
minorité , avait disposé du gouvernement ; et les 
passages des Alpes étaient ouverts. 

On descend du Piémont dans le Milanès , le pa^ s 
le plus fertile de l'Italie citérieure. C'était encora, 
ainsi que la Savoie, une principauté de l'empire, 
mais principauté puissante , très indépendante alors 
d*un empire faible. Après avoir appartenu aux Tis- 
contis, cet état avait pass.: sous les lois dii bâtard 
d'un paysan, grand homme et fils d'un graUd 
liomme. Ce paysan est François Sforze , devenu par 
ion mérite connétable de Naplês et puissant eh Ita», 
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lie. Le bâtard son fils avait été an de ces condottieri , 
chef de brigands disciplinés , qni louaient leurs ser- 
Tices aux papes, anxYénitiens , aux Napolitains. Il 
ayait pris Milan , Vers le milieu du quinzième siècle , 
et s'était ensuite emparé de Gènes, qui autrefois 
était si florissante, et qni, ayant soutenu neuf 
guerres contre Yênise , flottait alors d*esclavage en 
esclavage. Elle s'était donnée aux Français du temps 
«le Charles VI ; elle s'était révoltée ( 1 458 ) : elle prit 
ensuite le joug de Charles VII, et le secoua encore. 
Elle- voulut se donner à Louis XI, qui répondit 
qu'elle pouvait se donner au diable , et que pour loi 
il n'en voulait point. Ce fut alors qu'elle fut con« 
trainte de se livrer à ce duc de Milan, François. 
Sforce. (1464.) 

Galéis Sforze , iîls de ce bâtard , fut assassiné dans 
la cathédrale de Milan , le jour de saint Etienne 
( 1 476 ). Je rapporte cette circonstance, qui ailleurs 
serait frivole , et qni est ici très importante ; car les 
assassins prièrent saint Etienne et saint Ambroisa 
à haute voix de leur donner assez de courage pour 
assassiner leur souverain. LVmpoisonnement, l'as- 
sassinat, joints à la superstition, caractérisaient 
alors les peuples de l'Italie. Ils savaient se venger, 
et ne savaient gnere se battre. On trouvait beaucoup 
d'empoisonneurs et pen de soldats : et tel était le 
destin de ce beau pays depuis le temps des Othon. 
De l'esprit, de la superstition, de l'athéisme, des 
mascarades, des vers , des trahisons , des dévotions, 
des poisons i, des assassinats , quelques grands hom- 
mes , un nombre infini de scélérats habiles , et ce- 
pendant malheureux ; voilà oe que fut l'Italie. Le fils 
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de ce malheureux^ Çaléas-Marie, oncorc enfant ^ 
succéda an duciié de Milan sons la tntele de sa 
mère et du chancelier Simonelta^ Mais son oncle, 
que nous appelons Ludovic Sforze , ou- Louis le 
Maure, chassa la mère, fit moàrii: le chancelier, et 
hieutôt après empoisonna son neveu. 

Cétait ce Louis le Maure qui négociait avec 
Charles Ylll ppur faire descendre les Français en 
Italie. 

La Toscane, pays moins fertile, était an Milanès 
ce que TAttique avait été à la Béotie : car depuis. un 
siècle Florence se signalait , comme on a vu, par le 
commerce et par les beaux arts. LesMéJicis étaient 
à la téfe de cette nation polie. Aucune maison dans 
le monde n'a jamais acquis la puissance par des titrer 
si justes : elle l'obtint à force de bienfaits et de ver- 
tus. Côme de Médicis ,né en iSSg, simple citoyen 
de Florence , vécut sans rechercher de grands titres : 
mais il acquit par le commerce des richesses compa- 
rables à celles des plus grands rois de son temps. Il 
s'en servit pour secourir les panvres, pour se faire 
,des amis parmi les riches en leur prêtant son bien, 
pour orner sa patrie d'édifices , pour appeler à Flo- 
rence les savants grecs chassés de Constantinople. 
Ses conseils furent pendant trente années les lois de 
sa république. Ses bienfaits furent ses principales 
intrignes ; et ce sont toujours les pl^s sûres. On vit 
après sa mort , par ses papiers, qu'il avait prêté à ses 
compatriotes des sommes immenses dont il u*avait 
jamais exigé le moindre paiement. Il mourut re- 
gretté de ses ennemis mêmes ( 1 464 )• Florence , d'un 
commun consentement, orna con tombeau du nom 
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de père de la patrie , titre qa'ancun des roia qui 
ont pjiftsé devant vos yenx n'avait pu obtenir. 

Sa répQtation valntà ses descendants la principale 
antorité dans la Toscane. Son fils Tadministra sons 
le nom de Gonfalonier. (1478) Ses denx petits^fils, 
Laurent et Jnjien^ maîtres de la répnbliqne , furent 
anassinés dans une église par des conjurés an mo- 
ment où on élevait T hostie. Julien en mourut ; Lan* •«• 
Tant échappa. Le gouvernement des Florentins res- 
semblait à cehii des Athénitns, comme leur génie ; 
il «tait tantôt aristocratique , tantôt populaire , et on 
n'y craignait rien tant que la tyrannie. 

^ Côme de Médicis pouvait être comparé à Pisis- 
trate , qui y malgré son pouvoir , fut mis au nombre 
des sages. Les petits-fils de ce Côme eurent le sort des 
enfants de Pisistrate , assassinés par Harmodins et 
Aristogitôn. Laurent échappa aux meurtriers comme . 
un des enfants de Pisistrate , «t vengea comme lui 
la mort de son frère. Mais ce qu'on nVvait point vn 
dans Athènes , et ce qu'on vit à Florence , c'est que 
les chefs de la religion tramèrent cette conspiration 
sanguimtire. 

On peut par cet événement se former une idée 
très juste de'l'esprit et des- mœurs de ces temps-là. 
La Rovere, Sixte lY, était souverain pontife. Je 
n'examinerai pas ici avec Machiavel si les Riario , 
qu'il faisait passer pour ses neveu:^., étaient en effet 
ses enfants , ni avec Michel Brùtns s'il les avait fait 
tiaitre lorsqu'il était cordelier : il suffit pour Tin- 
telligence des faits de savoir qu'il sacrifiait tout 
pour l'agrandissement de Jérôme Riario , l'un de ses 
prétendus neveux, l^ona ayons déjà observé que le 
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domaine du saint-siege n'était pas à beaaconp pré» 
aussi étendu qu'aujourd'hui. Sixte IV Toulilt dé- 
pouiller les seigneurs, dlmola et de Forli pour en- 
TÎchir Jérôme de leurs états. Les deux frères JMédicis 
secoururent de leur argeut ces petits princes, et les 
soutinrent. Le pape crut que pour dominer dans 
ritalie il fallait qu il exterminât les Médicis. Un. 
banquier florentin établi à Rouie, nommé Pazzi, 
ennemi des deux frères , proposa au pape de les 
assassiner. Le cardinal I\aphaël Kiario, frère- de Jé- 
rôme, fut envoyé à Florence pour diriger la coospi*- 
ration ; et Salviati , archevêque de Florence, en dressa 
tout le plan. Le prêtre Stephano , attaché à cet ar- 
chevêque, se chargea d'être un des assassins. On 
choisit la solennité d'une grande fête dans l'église 
de Sapta- Repara ta pour égorger les Médicis et leurs 
amis, comme les assassins du duc Galéas Sforze 
avaient choisi la cathédrale de Milan et le jour de 
saint Etienne pour massacrer ce prince au 2)ied de 
J'antel. Le moment de Telévation de l'hostie fut ce- 
lui qu'on prit pour le meurtre , afin que le peuple, 
attentif et prosteraa> ne pot en emprchcr l'exécu- 
tion. En effe^, dans cet instant même, Julien de 
Médicis fut tné par un frère de Pa7;zi et par d'antres 
conjurés; le prêtre Stephano blessa Lanrent, qui 
eut assez de force pour se retirer dans la sacristie. 

Quand on voit un pape , un archevêque , un prê- 
tre, méditer un tel crime, et choisir pour l'^xécM- 
don le moment où leur Dieu se montre dans le 
temple, on ne peut douter de l'athéî^me qui régnait 
alors; bertainement s^ils avaient cru que leur créa- 
teur leur apparaissait sous le pain sacré, ils n'aa- 
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raient oâc lui insulter à ce point. Le peuple adorait- 
ce mystère; les grands et les hommes dVtat s*en 
Roquaient : toute Thistoire de. ces temps-là le dé- 
montre. Ils pensaient comme on pensait à Rome da 
temps de César ; leurs passions concluaient qu'il n*y 
a aucune religion. Ils faisaient tons ce détestable 
raisonnement , Les hommes m'ont enseigné des men- 
songes ; donc il n'y a point de Dieu. Ainsi la reli^ 
gioa naturelle fut éteinte dans presque tons ceux 
qui gouvernaient alors ; et jamais siècle ne fut plus 
fécond eu assassinats., en empoisonnements, en 
trahisons , en débauches monstrueuses^ 

Les Florentins ^ qui aimaient les Médicis , les 
Tcngereut par le supplice de tons les coupables 
qn'ils rencontrèrent. L'archevêque d» l'Uorcnce fut 
pendu aux Pénétres du palais public. Laurent eut la 
générosité ou la prudence de sauver la vie au cardi- 
nal neven, qu'on voulait égorger au pird de l'autel 
qu'il avait souillé, et où il se réfugia. Pour Ste- 
phano, comme il n'était que prêtre, le peuple ne 
l'épargna pas ; il fut traîné dans les rues de Morence, 
mutilé , écorcbé , et enfin pendu. 

Une des singularités de cette conspiration fut que 
Bernard Bandini, l'an des meurtriers, retiré de^iuis 
chez les Turcs , fut livré à Laurent de Médicis ; et 
que le sultan liijazet servit à punir le crime ({ue le 
pape Sixte ayait fait commettre. Ce qui fut moins 
Qxtraor Jinaire , c'est que le pape excommunia les 
Ilorciitins pour avoir puni la conspiration; il leur 
fit ra 'tue une guerre, qi|e Médicis termina par sa 
prudence. Vous voyez à quoi l'on employait la reli- 
gion et les anathémes. .Te défie l'imagination la plus 
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atroce de rien iny enter qui approche de ces détesta- 
bles horreurs. 

Laurent vengé par ses concitoyens s'en fît airaer 
le reste de sa- yie. On le «nrnomma le père des 
muses ; titre qni ne yant pas celni de père de la 
patrie^ mais qui annonce qu'il l'était en effet. 
C'était une chose nissi admirable qu'éloignée de 
nos mœurs de voir ce citoyen , qui faisait toujours 
le commerce, rendre d'une main les denrées dn 
levant , et soutenir de l'autre le fardeau de la répu- 
blique ; entretenir des facteurs , et recevoir des am- 
bassadeurs; résister au pape, faire la guerre et la 
paix , être l'oracl* des princes , cultiver les belles- 
lettres , donner des spectacles au peuple , et accueil- 
lir tous les savants grecs deConstaintinople. Il égala 
le grand Côme par ses bienfaits, et le surpassa par 
•a magnificence. Ce fut dès-lors que Florence fut 
comparable à l'ancienne Athènes. On y vit à la fois 
le prince Pic de la IMirandole , Politiano , Marcillo , 
Ficino , Landino , Lascaris , Calcondile , que Laurent 
rassemblait autour de lui , et qui étaient supérieurs 
peut-être à c s saj^es de la Grèce tant vantés. 

Son fils Pierre eut comme lui l'autorité princi- 
pale et presque souveraine dans la Toscane du 
temps de rexpédition des Français , mais avec bicm 
moins de crédit que ses prédécesseurs et ses descen- 
dants. 
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CHAPITRE CVI. 

De rétat àjx pape , de Venise et de Naples an quinziev* 

siècle. 

TÉTAT dn pape n'était pas ce qn*il est anjoar* 
d*hiii , encore moins ce qu'il aurait dâ être, si la cour 
de Rome avait pu profiter des donations qu'on croit 
que Charlemagne avait faites, et de celles que la 
comtesse Mathilde fit réellement. La maison de 
Gonzagne était en possession de'Mantoae, dont elle 
faisait hommage à l'empire. Divers seigneurs jouis- 
saient en paix , sons les noms de vicaires de l'empire 
on de l'église, des belles terres qu'ont aujourd'hui 
les papes. Pérou^e était à la maison des Bailloni ; 
les Bentivoglio avaient Bologne ; les Polentini , Ra- 
renne ; les M anfredi , Faenza ; les Sfoi*ze , Pezaro ; les 
Riario possédaient Imola et Forli; la maison d'Est^ 
régnait depuis long-tem{)3 à Ferrare ; les Pic , à la 
Mirandole : les barons romains étaient encore très 
puissants dans Rome ; pn les appelait les menottes 
des papes. Les Colonne et les Ursins, les Conti , les 
SavelU, premiers barons, ctr possesseurs anciens des 
plus considérables domaines, pav-iageaient l'état ro- 
main par leurs querelles continuelles, semblables 
aux seig^neurs qui s'étaient f;tit la guerre en France 
et en Allemagne dans les temps de faiblesse. Le 
peuple romain, assidu aux processions, et deman- 
dant à grands cris des indulgences plénieres à ses 
papes , se soulevait souvent à leur mort, pillait leur 
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palais, était prêt â,e jeter lear corps dans le Tibre. 

C'est ce qa oa^ît sur-toat à la mort d'Innocent 

VIII. 

Après Ini fnt éln l'Espagnol Roderico Borgia , 
Alexandre VI , liomme dont la mémoire a été ren- 
due exécrable par les cris de l'Europe entière , et 
p»r la plttme de tons les historiens. Les protestants , 
<|ni dans les siècles snivtgits s'élevèrent contre 
l'église , chargèrent encore la mesnre des iniquités 
de ce pontife. N'ons ven-ons si on lui a imputé trop 
de crimes. Son exaltation fait bien connaître le9 
mœurs et l'esprit de son siècle, qui ne ressemble 
en rien au nôtre. Les cardinaux qni l' élurent sa- 
vaient qu'il élevait cinq enfants nés de son com- 
merce avec Vanoza ; ils devaient prévoir qne.tous 
les biens, les honneurs, l'autorité, seraient entre 
les mains de cette famille : cependant ils le choisi- 
rent pour maître : les chefs des factions du conclave 
vendirent pour de modiques sommes leurs intérêts 
et ceux de l'Italie. 

Venise, des bords dn lac de Came, éludait ses 
domaines en terre <ferme jusqu'au milieu de la Dal- 
matie. Les Ottomans lui avaient arraché presque 
tout ce qu'elle avait autrefois envahi en Grèce sur 
les empereurs chrétiens ; mais il lui restait la grahrté 
islc de Crète ( 1437 ) , et elle s'était approprié celle 
de Chypre par la donation delà dernière reine , fille de 
Marco Cornavo , Vénitien. Mais la ville de Venise , 
par son industrie, valait seule et Crète et Chypre , 
et tous ses domaines en terre ferme. L'or des nations 
coulait chez elle par tous les canaux du commerce; 
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ET DE NAPXES. - . 9^ 
tons les princes italiens craignaient Venise 9 et ell« 
craignait Tirruption des Français. 

De tous les gonvemements de TEarope , celni de 
"Venise était le seul réglé , stable , et uniforme : iK 
D^ayait qu'un yice radical , qui n'en était pas. un aux 
yeux du sénat , c'est qu'il manquait un contre-poids 
à la puissance patricienne , et un encouragement 
aux plébéiens ; le mérite ne put jamais dans Ve- 
nise élever un simple citoyen, comme dans Tan- 
cienne Rome. La beauté du gouyernement d'Angle- 
terre , depuis que la chambre des communes a part 
9 la législation, consiste dans ce contre - poids ^ 
et dans ce chemin toujours ouvert aux honneurs 
pour quiconque en est digne ; m^is aussi le peuple 
étant toujours tenu dans la sujétion, le goujrei^e- 
ment des nobles en est mieux affermi , et les discor- 
des civiles plus éloignées : on n'y craint point la dé- 
mocratie, qui ne convient qu'à un petit canton 
suisse , on à Genève. 

Pour les Napolitains , toujours faibles et re- 
muants , incapables de se gouverner eux-mêmes , de 
se donner un roi , et de souffrir celui qu'ils avaient , 
ils étaient au premier qui arrivait chez eux avec 
nue armée. 

Le vieux roi Fernando régnait à Naples : il était 
bâtard de la maison d'Aragon. La bâtardise n'ex- 
cluait point alors du trône : .c'était une race bâtarde 
qui régnait en Castille ; c'était encore la race bâtarde 
de doii Pedro-le-Sévere qui était sur le trône dePor- 
tu||[al. Fernando^ régnant à ce titre dans Naples, 
avait requ l'investiture du pape au préjudice des hé< 



i)6 CHARLES VIII 

rltiers delà maison (l*Anjoa, qui réclamaient lenfs 
droits ; mais il n'était aimé ni du pape, son suzerain, 
ni de ses sujets. Il mourut en 1 494 , laissant une fa- 
mille infortunée, à qui Charles YIII ra^it le trône 
sans pouvoir le garder , et qu'il persécuta pour son 
propre malheur. 



CHAPITRE CVIT. 

■s 

' De la conquête de Naples par Charles VIII , roi d« 
France et empereur. De Zizim , frère de Bajazet II. 
Du pape Alexandre YI , etc. 

r ' 

V^HÀRiiEs VIII, son conseil , ses jeunes. courti- 
sans, étaient si enivrés du projet de conquérir le 
royaume de Naples , qu'on rendit à Maxi milieu la 
Franche-Comté et l'Artois , partie des déjîouilles de 
sa femme, et qu'on remit la Cerdagnect le Roussil- 
lon à Ferdinand-lé-Catliorique , auquel on lit encore 
une remise de trois cent mille écus qu'il devait, à 
condition qu'il ne troublerait point la conquête. On 
ne faisait pas réflexion que douze villages qui j oi- 
gnent un état valent mieux qu'un royaume à quatre 
cents lieues de. chez soi ; on faisait encore une antre 
faute , on se fiait au roi catholique. 

L'enivrement du projet chimérique de conquérir 
nou seulement nue partie de l'Italie, mais de dé-. 
. trôner le sultan des Turcs , fut aussi une des raisons 
qui forcèrent Charles VIII à conclure avec Henti VII, 
roi d'Angleterre, un marché plus honteux encore 
que celui de Louis XI avec Edouard IV : il sç soa>: 
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mit à lai payer six cent vingt mille écus d*or, de 
peur que Henri ne loi fitla gnerfn»; se rendant ains^ 
le tributaire des Anglais belli<|neax qu'il craignait^ 
pour aller attaquer des Italiens amollis qu'il né 
craignait pas. Il crut aller à la gloire par le chemin 
de l'opprobre y et commença par s'appauvrir en 
voulant s'enricbir par des conquêtes. 

Eudu Charles VIII descend en Italie (1494). Il 
n'avait pour une telle entreprise que seize cents 
hommes d'armes^ qui avec leurs archers compo- 
saient un corps de bataille de cinq mille cavaliers 
pesjimmént armé», deux cents gentilshommes de sa 
garde, cinq cents cavaliers armés à la légère, six 
mille fantassins français et six .mille suisses ; avec si 
peu d'argent, qu'il était obligé d'en emprunter sur 
les.chemins , et de mettre en gage les.pierreries qu« 
lui prêta la duchesse de ^^^voie. Sa. marche cepen^ 
dant imprima par-tout répouvante et la soumission ; 
les Italiens étaient étonnés de voir cette grosse ar« 
tillcrie traînée par des chevaux, eux qui ne con- 
naissaient que de petites coulevrines dé cuivre traî- 
nées par des 'bœufs. La gendarmerie italienne était 
composée de spadassins, qui se louaient fort cher 
pour uu tepaps limi^té à ces condottieri , lej»quels &é 
louaieut encore plus cher auxprinoes qui achetaient 
leur dangereux service. Ces chefs prenaient des 
noms faits pour intimider la populace ; Tun s'appe- 
lait. Xaille-oQisse* l'autre Fier~à-bras, ou Fracasse • 
pu ^iççipend. Cl|acun d'eux craignait de perdre ae« 
hoinnpœs: ils poussaient leurs ennemis dans les ba- 
tailles ^ et mi les frappaient pas ; ceux qui perdaient 
le champ étaient les vaincus. Il y avait beaucoup 

iS«AisLn x»i:sjao:.u&««. 5, 9 ' 
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plifi do iMOg répandu dààs les yçngdatices pArtlca- 
iieres,daiis les eflfeiiites des villes, dans les con- 
spirations^ qne'iïans lés combats : Machiavel rap- 
porte qne^ dans la bataille d'Angaiari il n'y eut d« 
mort qu'un cavalier étouffé dans la presse. ^ 

Une guerre sérieuse les effraya tous , et aucun 
n*osa paraître. Le pape Alexandre VI, les Véni- 
tiens , le duc de MiUin , Lonis-le-Maure , qui avaient 
appelé le roi en Italie , voulurent le traverser dès 
qu'il y fut. Pierre de Médicis , contraint d'iniplorcr 
ick protection i fut cliassé de la république pour 
Tavoir demàudée , et se retira dans Venise , d'où il 
n'osa sortir malgré la bienveillance du roi , crai- 
gnant plus les vengeances secrètes dé son pays qu'il 
ne comptait sur l'appui des Français. 

Le roi entre à Florence en maître : il délire la 
ville dé Sienne dn jèuj^ des t'ôscans, qui bientôt 
après la remirent en servitude. Il, marche à Rome , 
on Alexandre VI négociait en vain contre Itii ; i I 
y fait son entrée en conquérant. Le pape, réfugie 
dans le château Saint-Aufifc , vit les canons de France 
tournes contre ses faibles murailles ; il demftndm 
grâce. 

Il ne lui en coûta guère qu'un chapeau dé car» 
dinal pour flécliir le roi ( i494). Brissonet , de pré- 
sident des comptes devenu drcbevéque , conseilla 
cet accommodement qui lui Yalùt la podrpre^ Un 
iroi est souvent bien servi par sei sujets quand ils 
sont cardinaux , mais rarcuient quand iU vealeiit 
l'être. Le «confesseur du roi entra encore dans Fiii' 
trigue. Charles ^ dont l'iiitcrêt était de d^oser U 
pape, lui pardonna, et s'en repentit. .Tamais pap« 
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a'aTÛt plti« mérité rindignaûon d*an roi chrétieii ; 
lui et le&.Ténitiens s'étaient adressia à Bajaset n^ 
salua àtai T^rca, fils etsaccesseaiv/tc Hahomet II, 
peur les aider à chasser Charles VIII «l'Italie. Il fut 
•Téré^ae le pape avait envoré nn nonci^. nommé 
Boazo 9 à la Porte , et on pn ecipclpt.qne lejprix de 
Fanion da snUan et dn pontife était nn de ces meur- 
tres atroces dont on commence à peutir qnelqna 
liorrfsi; anjoard'hoi ^ns le serrail même de Conr 
stantinople. 

Le pape , par mx enchaînement d'éyénements 
extraordinaires ^ .avait entre s^s* mains ZUîm on 
Gem , frère 4e Bajazer. Voici comment ce fils da 
Mahomet II était t^b;é entro les mains dn pape. 

Zisim , chéri des Tnrcs, avait disputé Tempir^ i 
Bajazet qui en était haï; mais malgré les vœux def 
peuples il avait été vaincu. Dana sa disgrâce il eut 
recours aux chevaliers de Rhodes q»i sont am]onr- 
d*hai les chevaliei> de Malte , auxquels il jvait 
•nTOyc un ambassadeur : on le rf eut d'abord comme 
ptt* prince à qni.on devait l'hospitalité-., et qui pou« 
-vait ét^e uti|e } mais bientôt aprèsr o^ le traita en 
pri(K>nni«r. Bajaat-t payait quarante mille sequicji 
par an aux chevaliers pour na pas laisser jetonrner 
Zizlm en Turquie : les chevaliers le menèrent eu 
France^ dans ane..de leoA' commanderie duPoifou 
appelée /e Botirgneuf. Charles VUX reçut à la fois 
nn ambassadeur de Bajazet et un nonce au p*pe 
Innocent VIII , prédécesseur d'Alexandre , au sujet 
de ce précieux captif ; le sultan le redemandait ; le 
pape, voulait Tavoir eomme un gi^e de la sûreté 
de ritalie contre les Turcs. Charles envoya Ziaim. 
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iki pape ;'t^ pontife le reçut avec toate la splendeué 
^tie le maître de Rome pouvait affecter avec le frère 
dn mattre de Constantinopte : on vonlnt l*oblig«t 
k baiser les pieds da pape ; mais Bozxo ^ témoin 
ôcnlaire , assnre qne le Tnrc rejeta cet abaissement 
avec indignation. Patil JôVe dit qu'Alexandre VI, 
par un traité arec le snlian, marchanda la mort de 
Zizim. Le roi de France , qui dans des projcft» trpp 
tastes ^ assuré de la conquête de Naples , se flattait 
d'être redoutable ^ Bajazet ^ voulut avoir ce fcerc 
malheureux ; le pape , s^elon Paul Jove , le livra 
empoisonné. Il restu indéois si le poison avait été 
donné par un dqmestique dn pape , ou par un mi- 
nistre secret du ^rand seignieur; mais on divulgua 
que Rajazet avait promis trois cent raille ducals an 
^ape poqir la tête de son frère. 

Le prince Demetrins Cantemir dit qtlej^ selon lef 
annales turques, le barbier de Zizim lui coupa la 
gorge, et que ce barbier fut grand-visir ponr rëcom* 
pense. Il n'est pas probable qu'on ait fait ministre et 
général un barbier. Si Zisim avait étéainsi assassiné^ 
le rbl Gharlés TIII, qui renvoya son cOrps à acm 
Frère, aurait su ce genre de mort X les contempDt 
fains en auraient parlé*. Le prince Cuntemir et ceux 
^ui accusent Alexandre YI peuvent se tromper éga- 
lement ^ la haine qu'on portait a ce pontife^ et qu'il 
mérftait si ^ieif, lui imputa toiis les crimes qn'ii 
pouvait commettre.' 

Le pape a^ant juré de ne plus inquiéter le roi 
dans sa conquête , sortit de sa prison , et reparut en 
poniife sur le théâtre du Vatican. Là ,dan8 un coiaaia- 
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foirç.pnblk, le roi vini prétfr,c« .qa*oti' appçlU 
ho ni mage d'obédie&ce , asftUté de. Jean de Gannai^ 
premier président du parlement de Paris, qui sem- 
blait devoir être aiU.enrs qu'à cet.te cérémonie. Ijê 
roi baisa les pieds de celui que deux jours aupara« 
xant il voulait faire C9ndamner comme un criminel ; 
^t, pour achever la scène, il servit la. messe d*A- 
lexandr^ yi..paicbarçlin , auteur coutemporai n très 
iKscrédité , as^nre que^c|&iis Féglise le roi se plaça 
au-dessous di^ doyfsn d% cardinaux. U ne faut donc 
pas ^Aut a* étonner . qiie le cardinal de Bouillon-, 
doyen du sacré collège, ait de nos jours, en s*ap- 
puyan^ de ces anciens usages , écri^ à Louis XIV , 
« Je vais prendre la première place du monde cbré- 
« tien après, la suprême. » 

'Qxarlemagne s'était fait déclarer dans Rome em. 
pereur (l'occident ; Charles YIII y fut déclaré em- 
pereur d'orient , mais d'une manière bien diffé- 
rente^ Un Faléologae , neveu de cflui qui avajtt 
perdu l'empire et la vie ^ céda très inutilement A 
Charles TIII et à ses successeurs un empire qu'on 
ne pouvait jplus recouvrer. 

Après cette cérémonje Charles s'avança au royau- 
inc de Pn'aples. Alfonse H , nouveau roi de ce pays , 
haï de ses sujets comme son père, et intimidé pa^r 
l'approche df s Français , donna au monde l'exemple 
d'une lâcheté nouvelle: il s'enfuit secrètement à 
JMeâsine, et se iii moine chez les olivétaina. Son 
bis Fernando , devenu roi, ne put rétablir les af- 
faires que rabiUcation ue sou père faisoit voir désea- 
pér^fls : abandonné bientôt des ^Napolitains, il leuf 
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remli'léiir seraient tfe fidélité , après qntfiil seretirft 
àins la petite iisle ct'Iscifita, sitnée à qnelqnes milles 
de Naplcs. • . 

Charles, maître An fbyanme et àiiiître^e Tltali» 
. f I JJ95 ) , entra dans Naples en vainc|nent, sans aroir 
presque comijatfn i il prit les tilri's préniatai*és 
>^d*Auga8te et d'erapïirear. Mais dans ce tetnps-là 
' même prcsqne toute l'Enrope iravaîllaUsonrdcrnent 
à lut faire perdre la couronne -de Naplës : le pape, 
les Vénitiens, le dncde Mllâiiljouis -le -Maure, 
rempereur Maximilien, Ferdinand d'Aragon, Isa» 
belle de Castille , se lignaient ensemble ; il fallait 
avoir prévu cette ligue et pouvoir la coiirhattrc : il 
repartit pour la France fcinq mois apr^s l'avoir quit- 
tée. Te^ fut , ou sou aveuglem'ent , ou son mépris 
pour 1rs Napolitains, ou plntAt son. impuissance, 
qu*il ne laissa que quatre t>n ciiiq mille Fr^fiiçaia 
ponr conserver siv conquête ; et il se trompa au point 
de croire queiies seigneurs du p'»y."*, comblés de s^* 
bienfaits , sontiendntiént sdn parti pendant son ah- 
senoe. 

Dans son retour auprès de Plaisance , vers le vil* 
lage de Fornovo, c^e nous nommons Fornoue , ren- 
du célèbre par cette journée', il trouve Tarmée des 
confédérés JForte d*environ trente mille hommes ; 
il n*en avait que huit mille. S'^il était battu , il per- 
dait la liberté ou la vie; s'il battait, il ne gagnait 
qne Tavantage de la retraite : on vit alors ce qu'il 
eut fait dans cette expédition, si la prudence avait 
secondé le courage. ( 1495 ) Les Italiens ne tinrent 
pas long -temps devant lui : il ne perdit pas deux 
•ent^ hommes ; les alliés en perdirent quatre mUil^. 
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Tel est d*ordiDaire l'avantage jd^ane tronpe aguerrie 
<}ni combat 'ayee son roi contre ane raaltitnde mer- 
cenaire. Gnicciardino dit que depnis quelques siècles 
les Italiens n*ayaieQt jamais donné une bataille si 
sanglante. Les Vénitiens comptèrent pour tine TÎe- 
totre d'avoir danç ce combat pille quelques bagages, 
du roi ; oniporta sa tente en triomphe dans Yenise. 
Charles Vltl ne vainquit que pour s'en retopmer 
>en France ^ laissant encore la moitié de sa petite ar^ 
mée près de Novare dans le ASilanès , où le daiS 
â*Orléans fut bientôt assiégé, et dont il fut obligé 
de sortir avec les restes dVné garnison e:|^ténnée de 
misère et de faim. 

Les lignés pouvaient encore Tattarjucr avec un 
(vrand avantage^ mais ils n osèrent : Nous ne pou- 
vons résister, uisaieut-ils, alla f aria francese. Le» 
Fi'MUçais firent précisémjent en Italie ce que les An* 
{^lais avaient fait en France ; ils vainquirent en petit 
nombre, et ils perdirent leurs conqu^tes. 

Quand le roi fut.à Tnrin , on fut bien étonné de 
voir lin canicrier du pape AJerxandre VI qui ordonra 
au roi de France de retirer ses tronpcs du Milaftès 
et de Naples , et de venir rendre compte de sa 
c6nduîté âU)saint-pcre , sous peiôed'cxcommunica- 
tîon. (let^e bravade n*eùt été qu'un sajet de plaisan- 
terie , si d'ailleurs la conduite du pape n*ent pas été 
un sujet de plainte très sérieux. 

Le roi revint en France , et fut ansfi négligent i 
conserver ses conquêtes qu'il avait été prompt "a les 
faire. Frédéric , oncle de Fernando , ce roi de Naplea 
détrôné , devenu roi titulaire après la mort de 
Fernando, reprit en un mois tout son ro^nume^ 
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AssîMé àf Goasalyc de Cordoue, sumomifté hefffiaid 
capitaine , que Ferdinand d'Aragon ^ samonuiiç 
le catlioUffite f ènToya pour locs à son secours. 
■ Le dac d'Orlçaas , qui rçgnai)ientôt après, ^t 
trop heoreax qn on le laissât sortir de Novare. Enfii^ 
de ce torrent qni aTait inondé Tltalie il ^ne restj» 
pnl vestige ; et Charles VIJI , dont la gloire^ avait 
passé si vite , mourut sans eu/ants à rà«^e.de pvès.d^ 
viBgt'Iiuit ans ( 1 497 ) 9 laissant à Louis XII son 
premier exemple à suiyre ^et ses. fautes préparer. 
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CHAPITRE CVIIL 

De Savonarole. 



j^yi^VT de voir comment Louis XII soutint ses 
droits sur Tllalie, ce que devint tout ce beau pays, 
agité de t|int de factions et disputé par tant de puis- 
sauces, et comment les pape> formèrent Tétat qu*il$ 
possèdent aujourd'hui , on doit quelque attention 
à un fait exjtraordinaire qui ejLcrçait alors la crédu- 
lité de ri^urope, et qni étalait ce qae peut le faua^ 
tisme. 

Il y avait 4 1*lorence un dominicain nommé 
Jéràme Savonarole ; c'était un, de ces jprédicateurs à. 
qui le talent de parler en chaire fait croire > qu'ils 
peuvent gon^mer les peuples, Qn de ces théolo- 
l^iens qui, ayaut expliqué l'Apocalypse , peilse^t 
ctre devenus prophètes.. Il ilirigeait , il prcchoit, il 
«oniessait, il écrivit; et da^ une ville libre ^ 
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pleine nécessairement de factions^ il Toolait être à 
la tête d*an parti. 

Dès qae les principaax citoyens de Florence 
surent que Charles Y 1 1 1 méditait sa descente en 
Italie ,, il la prédit, et le peuple le crut inspiré. Il 
déclama contre le pape Alexandre TI ; il encouragea 
ceux de ses compatriotes qui perséculçient les 
Métiicis , et -qui répandirent le sang des amis dç 
cette maison. Jamais homme n'avnit eu pins de cré- 
dit à Florence sur le commun peuple : il était devor 
nn une espèce de tribun en faisant rece'voir les arti- 
sans dans la magistrature. Le pape et les Medicis se 
servirent oontre Savouarolc des mêmes armes cjn'il 
employait; ils onyoyfrent nn franciscain prêcher 
contre lui. L^ordre de saint François haissoit celui 
de saint Dominique plus que les Guelfes ne haïs- 
fa ient les Gibelins. Le cordelier réussit à rendre le 
dominicain odieux : les deux ordres se déchaînèrent 
Tnn contre Tautre. Enfin nn dominicain s'offrit À 
passer à travers nn bûcher pour prouver la sainteté 
de Savonarole ; un cordelier proposa auskitôt la 
même épreuve pour prouver que Savonarole était 
an scélérat. Le peuple avide d'an tel spectacle en 
pressa rexécution ; le magistrat fut contraint de 
Tordonner. Tous les esprits étaient encore remplis 
de Tancienne fable de cet Aldobrandin, surnomme 
Petrus ignens , qui dans Tonzieme siècle avait 
passé et repassé sur des charbons ardents au milieu 
de deux bûchers ; et les partisans de Savonarole 
sne doutaient pas que Dieu ne fit pour un jacobin 
ce qu'il avait fait pour un bénédictin : la faction 
contraire en espérait autant pour le cordelier. Si 



\ 



fo6 DE SAVONAaOLE, 

noo9 lisions ces religieuses horreurs dans rbistoiv<f 
des Iroquois^ noi^s ue les croirions pas; cependant 
cette scène se jouait chez le peuple le plus ingé- 
nieux de la terre , dans la patrie de Pétrarque , du 
Dante, de TArioste, et de Machiavel. Parmi le* 
chrétiens plus un peuple est spirituel , plus il 
tourne son esprit à soutenir la superstition , et à- 
colorer son nbsurdité. 

On alluma les feux : les champions comparurent 
en présence d'une foule innombrable ; mais'qnand 
ils virent tous deux de sang-froid les bûchers en 
flamme , tous deux tremblèrent , et leur peur com- 
mune leur suggéra une commune évasiou : le domi- 
nicain ne voulut entrer dans le bûcher que l'hostie 
à la main ; le cordelier prétendit que c'était une 
clause qui n'était pas dans les conventions ; tous 
deux s^'obstinerent , et s'aidant ainsi Tun Vautre à 
Sortir AVun mauvais pas, iis ne donnèrent point 
1 affreuse comédie qu'ils avaient préparée. 

Le peuple , alors soulevé par le parti des corde- 
liers , voulut saisir Savonarole': les magistrats or- ^ 
donnèrent à ce moiue ^e sortir de Florence ; mais 
quoiqu'il eût contre lui le pape, la faction des Mé- 
dicis et le peuple , il refusa d'obéir ; il fut pris et 
appliqué sept fois à la question : l'extrait de ses 
dépositions porte qn*il avouia qu^il était tin faux 
propljete, nn fourbe qui abusait du secret des con- 
fessions , et de celles que lui révélaient ses frères. 
Pouvait-il ne pas avouer qu'il, était u|^ imposteur ? 
un inspiré qui cabale n'est-il pas convaincu d^étre 
un fourbe.»^ Teut-être était-il encore plus fanatique : 
l'imagination humaine est capable de réunir cas 
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jleax excès qui sembUnt s* exclure. Silajnstice seule 
Teàt conclaraoé ^ la prison , la pénitence auraient 
suffi ; mais Tesprit de parti s'en mêla : on le coU' 
damna lui et deux dominicains à mourir dans les 
âammes qu*ils s^étaient vantés d*affronter ; ils furent 
étranglés ayant d'être jetés au feu (1498). Ceux du 
parti de Savonarole ne manquèrent pas de lui attri- 
buer des miracles ; dernière ressource des adhérants 
d'un chef malheureux: n'oublions pas qu'Alexan- 
dre "Vl lui euYoya , dès qu'il lut condamné , une in- 
dulgence pléniere. 

Tous regardez en pitié toutes ces scènes d'absur- 
dités et d'horretir ; tous ne trouye* rieu de pareil 
ni cbes les Romains et les Grecs , ni chez les bar- 
bares. C'est le fruit de la plus infâine saperstition 
qui ait jamais» abruti les hommes , et du plus mau- 
yais des gouvernements : mais vous savez qu'il n'y 
a pas long-temps que nous sommes sortis de cer 
ténèbres , et que tout n'est pas encore éclairé. 

CHAPITRE CIX. 

De Pic de la Mlrandolé. \ 

Oi r^veutute de Sayonarole fait voir quel était 
encore le fanatisine , les thèses du jeune prinèede 
la iVlirandole nous mofifreni en quel état étaient let 
sciences. C'est à Florence et à Rome , chez les peuples 
alors les plus ingéuièux de la terre , que se passent 
ok^ deux scènes différeatea^ il eèt aâsé d'en confilnr» 
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xo8 DE PIC DE Ui MIKANDOUE. 
quelles t-é^iebres étaient réj)andiieA ailleurs , et aTe« 
quelle lenteur la rai^u humaine se forme. ' 
. Ç*est toujours^ une ^preuye de la supériorité des 
Italiens dans ces temps-là que Jean François Pic 
de la Mira'uilole , prince souverain , ait été dès s^ 
plus tendre jeunesse un prodige d'étude et de dtlé- 
juoirc : il eût été dans notre temps un prodige de 
véritable érudition. JLc goût des sciences fut si fort 
en lui ) qu'à la ftn il renonça à sa principauté, et se 
retira à Florence, (i4:94) où il mourut le même 
jour que CUarles YIII fît son entrée dans cette ville. 
On dit qu'à l'Âge de dix-huit ans il savait vingt- 
deux langneis : cela n'est certainement pas dans le 
cours ordinaire de la nature; il n'y a point de langue 
qui ne demande environ une année pour la bien sa- 
voir ; quiconque dans une si grande jeunesse en sait 
vingt-deux peut être soupçonné de les savoir bien 
mal, ou plutôt il en sait les éléments , ce qui est ne 
rien savoir. 

tl est encore plus extraordinaire que ce prince , 
ayant étudié tant de langues , ait pu à vingt-quatre 
MUS soutenir à Roi^e des thèses sur tous les objets 
des sciences , sans en excepter'«ne?seule : on trouve 
à la tête de ses ouvrages quatorze cents conclusions 
générales , sur lesquelles il offrit de disputer ; un 
peu d'éléments de géouiétrie et de la sphère étaient 
dans ceKe étude immense la seule chose qui méritait 
ses peines ; tout le reste ne sert qu'^à faire voir Tes- 
prit dit temps: c'est la Somme de S. Thomas, c*est 
le précis des ouvrages d'Albert , surnommé ie grand, 
«^est un mélange de thtsologie avec le péripatétiame : 
0B y voit qu'un ange est iq^ni seucunUùm quid{ 
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les animaux et les plantes naisseut d'une corruption 
' animée par la verla productive : tout «st tîaîis 
ce goût. C'est ce qu'on apprenait dans toutes Icè 
timversités ; des milliers d'écoliers se remplissaient 
la tête de ces chimères ^ et fréquentaient' jusqa'4 
quarante ans les écoles où on les enseignait. On ne 
•avait pas nïieox dans le reste dc.la terre. Ceux qui 
gonveruaient le monde étaient bien excusables alors 
de m^riser les sciences , et Pic de la JMiraudoie 
l>ieii maUieuceux d'avoir consumé sa vie, et abrégé 
ses jours dans ces graves démences. 

Ceux qni , nés avec un vrai génie cultivé par la 
lecture' des bons auteurs romains, avaieiit écbappé 
aux ténèbres de cette érudition, étaient, depuis le 
JOanteet Pétrarque, en ^ès petit nombre. Lem'â ou- 
vrages convenaient davantage aux princes, aux 
Ikonunes d'état , aux femmes , aux seigneurs , qui ne 
cherchent dans la lecture qu'un délassement agréa- 
ble ; et ils devaient être plus propres au 2)rir.ce Cp 
la Mirandole que les compilations d'Albert -le - 
*Crand. 

Mais la passion de la science universelle l'empor- 
tait, et cette science universelle consistaiî à «avoir 
par cœur sur chaque matière quelques mots qni ne 
donnaient aucune idée. Il estdiffieilt de oompremire 
comment les mêmes hommes qui raisonnent si juste 
et si finement sur les affaires du monde et sur leur» 
intérêts, ont pu se payer de paroles inintelligible» 
dans presque tout le reste. La raison en est^qa''on 
veut paraître instruit plutôt que de s'instruire ; et 
quand des maîtres d'rrrcurs ont plié notre ame dan» 
liotre jeunesse i; nous ne faisons pas même d'ef£or1% 

issAj sua 1.1:8 ziof-uns. 5^. 10 
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- pônr la redresser , nous Cn faisons an contra ire poar 
la conrber encoti*. De là vient qae tant d'homroet 
pleins de sagacité, et même de génie, sont pétris 
d'erreurs populaires ; de là vient qne de grands 
hommes tels que Pascal et Arnaud (inirent par êtr« 
fanatiques. , 

Pic de la Mirandole écrivit à la vérité contre 
l'astrologie judiciaire; mais il ne faut pas s*y mé- 
prendre, c'était contre l'astrologie pratiquée de son 
temps: il en admettait nue autre, et c'était l'an- 
cienne , la véritable , qui , disait-il ^ était négligée.- 
II dit dans ;;a première proposition que la « magie , 
« telle qu'elle est aujourd'hui, et que l'église con- 
«damne , n'est point fondée sut la vérité puisqu'elle 
« dépend des puissances ennemies de la vérité ». On 
voit par ces patol es mêmes, tontes contradictoires 
qu'elles sont , qu'il admettait la magie <ïomme une 
CBiwre des démons, et c'était le sentiment reçu : 
aussi il assure qu'il n'y a aucune vertu dans lé ciel 
et sur la terre qu'un magicien ne puisse faire agir , 
et il prouve que les paroles sont efficaces en magie, 
parceque Dieu s'est servi de la parole pour arranger 
le monde. 

Ces thèses tirent beaucoup de bruit, et eurent 
plus d'éclat que n'en ont eu de nos jours les décou- 
vertes de Kewtdn , et les vérités approfondies par 
Locke. Le pape Innocent VIII fît censurer treize pro- 
positions de toute (^tte grande doctrine : ces cen- 
sures ressemblaient aux décisions de ces Indiens 
qui condamnaient l'opinion que la terre est sonte- 
' nue par un dragon , parceque , disaient-ils ^ elle n# 
*i>ent^«tte soutenue que par un cléphant. File de 1a 
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Mirandole fit son apologie : il s'y pJaint de ses cen- 
■evrs V il dit qu'an d'eux s'emporta yiolemment 
contre la caiiale<: « Mais sayez-vons^lni dit le jeune 
« prince , ce que vent dire ce mot de calwle ?» — 
« Belle demande; ! répondit le théologien , ne sait- 
« on pas que c'était nn hérétique qui écrivit contre 
m .Tésns-Christ ?» - 

Enfin il fallaf; qae le pape Alexandre VI , qui an 
moins ayaii le mérite de^ mépriser ces dispntes, Ini 
envoyât une absolution. JLl est remarqnahl& qn'il 
traita de même Pic de la Mirandole et Savonarole. 

Ii*histoire dn prince de la Mirandole n'est que 
celle d*un écolier plein de.ffénie, parcourant une 
vaste carrière d'crrenrs., et {^nidé enaven^^le par des 
maîtres aveugles : ce quisnit est l'histoire des maitrei 
dn mensonge qui fondent lenr puissance sur la 
•tnpidité humaine. 

\ 



CHAPITRE ex. 

Du pape Alexandre VI et du roi Louis XII. Crimes du 
pape et de son fils. Malheurs du faible Louis Xfl. 

lE pape Alexandre VI avait alors deux grands oh«' 
jets, celui de joindre an domaine de Home tant de 
terres qn'on prétendait en avoir été démembrées , 
et celui de donner une couronne à son fils César 
Bo^ia. Ljs. scandale de ses amours et les horreurs r 
de sa conduite' ne lui ôtaient rien de son autorite. 
On ne vit point le peuple se révolter c6ntr<r lui 
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dans Home ; il était accusé par la voix pnbUqiie- 
â'abaser de sa prèpre fille Lncrece , qa*il enler» 
succcssiyement à trois maris, dont il*iit assassiner 
le dernier (Alfonse d*Aragon)^ ponr la doniàer 
enfin à Théritler de la maison d*Est. Ces noces fn- 
rent célébrées aa'Vatican par la pins infâme ré] onis- 
lancc qne la débaache ait inventée , et f;iii ait e^- 
i^rayé la pndenr : cinquante conrtisannes nues dan- 
sèrent devant cette famille incestnense , et des prix 
fnrent donnés anx monvements les plus lascifs. Les 
enfants de ce pape , le duc de Gandie , et César de 
Borgia , alors diacre , archevêque de Talence en 
Espa^'ne et cardinal , avalent passé publiquement 
ponr se disputer la jouissance de leur sœur Lucrèce. 
Le duc de Gandie fat assassiné dans Rome ; la Vois 
publique imputa ce meurtre au cardinal Borgia . et 
Guîchurdin n'hésite pas à Ten accuser ; le mobilier 
des cardinaux appartenait après leur mort an poiv> 
tîf ^' ; et il y avait de fortes prcsomptionc qa*bn avait 
hâté la mort de plus d*nn cardinal dont on avait 
voulu hériter. Opendant le peuple romain était 
obéissant , et toutes les puissances recîiercliaieut 
Alexandre VI, 

Loni3 XII } roi de France , successeur de Char- 
les VIII, s'tmpressa plus qu'aucun autre à s'allier 
avec ce ponfife. Il en avait plus d'une raison : il vou- 
lait se séparer par un divorce de sa femme, fille de 
Lonis XI , avec laquelle il avait consommé son ma*- 
ria:,'e,et qui avait vécu avec lui vinjt-éeux anbéeA^ 
mais sans en avoir d'enfants. Nul droit, hors le droit 
naturel^ ne pouvait anfnri.srr ce divorce; mais la 
dégoût et la politique le ivndaient nécessaire. 
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^ Jùmè de Bretagne ^ yeuve de Cliarles YII^ con- • 
servait pour Loni? %II rincUuatioa qn elle avail 
•enliepQftrJe/lac crQ'i:léan&, ets'il iibrépoii8.'iitpas 
la Brftiigne échappait à la France. G*était an aaag:«i 
ancien jyHiai» dangereux , de «^adresser à Rome , soit 
pour «e marier ayec ses parentes , soit poar répudier 
sa femme : car d« tels mariages ou de tels divorces 
étint éouvent r nécessaires à l'état, 1» tranquillité 
d^an royaume dépendait dono de la ipaniere d« 
penser d'nnpape souvent ennemi de ce royaume. * 

^'antre. raison qni liait Louis Xli avec Alexan- 
dre YX^a' était ce droit funeste qu'on voulait faire va* 
loir sur les états. d'Italie. Louis XII revendiquait le 
ducbé de Milan, paroeqnil comptait p.1rmi ses 
grand' mères une sceur d'un Yisconti, lequel avait 
eu cette pÉiucipanté. On Ini opposait la prescrip*" 
tion de Tinvestiture qae l'empereur Maximilien 
Avait donnée àli^oia-leoManre, dontmcme ceteâi'- 
perenr avait épousé la nieoe. 

Le droit* -public. féodal, toujours incertain, se 
pouvait être interprété qae par la loi dn plus fort. 
Ce duché de Milan , cet ancien rayaunus des Lom- 
bards , était nn iief de l'empire : on n'avait point dé- 
cidé si ce fief étnt niale on femelle ^ si les filles 
devaient en hériter. L'aienle de Lonia Xli, fille 
d'un Yisconti, duc de Milan, -n'avait en par son 
contrat de mariage que le comté d'Ast. Ce centime 
de mariage fut la source des malheurs de l'Italie , 
des disgrâces de Louis XII , et des malheurs de (>an. 
fois It^resqne tons les étâta-d' Italie oi^t flotté ainsi 
dans l'incertitude , ne pouvant ni Âtre libres^ ni dé^ 
eider à quel maître ils devaient appartenir» 

lO. 
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Les^roits de Lonîs Xîl sar Naples étaient lc«:^. 
mêmes qaè cenx de Charles TÏII. 
• Le bÂtard 4a pape , César de Bor^ , fat chargé 
^L'apporter en France la buUe du divorce , et de né- 
gocier avec le roi sar tons ses projets de conquête» 
Borgia ne partit de Rome qnViptès s^étrè assuré da' 
duché de Talentinois, d'une, compagnie dç cent 
hommes d'armes, et d'une pension de vingt mille 
livres que lui donnait Lonîs XII , avec promesse âe 
faire épouser à cet archevêque la sœur dn roi de Na» 
Tarre. César de Borgia, tout diacre et archevêque 
qu'il était, |iassa donc à l'état séculier, et son per» 
le pape donna en même temps dispense à son iils et 
âa roi de France, à l'un pour quitter l'église, i 
l'autre pour quitter sa femme. On fut bientôt d'ac* 
cord. Louis XII prépara xatt nouvelle descente im 
Italie. 

Il avait pour lui les Vénitiens, qui devaient paiv 
tager nue partie des dépooilles dn Milan è«. lU 
avaietft déjà pris le ^ressan et le pays de Bergame: 
ils voulaient an tnoias le Orémonou , sur lequel 
ils n'avaient pas pins de droit que sur Gon^anfi* 
nopie. • '' 

L'empereur Msumiiien , qui cÂt dà^léfend^ \% 
dnc de Milan, oncle de sa femme, et ton vassal, 
contre la France «on ennemie naturelle, n'était »lpTs 
en état de défendre personne. Il se sontenaît à peiné 
contre les Suisses , qui achevaient d'ôter à la maiaoa 
d'Autriche ce qni lui restait dans leur pays. Maxi^ 
milieu joua donc «n oettt conjonctare le rôle forcé 
de l'indifférence» 
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Loaû XII tecmina traaqitillemeDt quelques dis- 
cussions «Ttoc le fils de ceteAi|>erear, Philippe -le' 
Beau, père de Charle»-Quiat ^ niattre des Pays-bas ; 
et ce Pfa'iUppcv-le-Reaa rendit homuiage en personne 
à la France ponr les eomtés de Flandre et d,'Artois« 
Le chancelier Gni de Rochefort reçnt dans Arras 
cet hommage : il était âssis-et couvert , tenant entre 
ses mains les mains jointes da prince qtii , décou- 
vert, sans armes et sans ceinture, prononça ces 
mots : « Je fais hommage à monsieur le roi pour met 
« pairies de Flandre et d'Artois , etc. » 

Louis XII ayant d'ailleurs renouvelé lea traités 
4e Charles TIII ayec T Angleterre , .assuré de tons 
côtés , du moins pour un temps , /ait passer les Al- 
pes à son armée. Il est à remarquer qu^en entrepre- 
nant cette guerre , loin d'angmenter les impôts , il 
les diminua , et que cette indulgence commença à 
lui faire donner -le nom de père du peuple". Mais il 
▼fudit phisieiirs offices qu*on nomme royaux , et 
•ur-tont ceux des finances. N'eût -il pas mieux 
"valu établir des impôts également répartis que d*in* 
tn>duire la -vénalité honteuse des charges dans utf 
pays dont il voulait être le père? Cet usage domet« 
tre des emplois à rencan venait d'Italie : on a vendu 
long-temps à Rome les places de la chambre apos- 
X liqué, et ce n'est que de nos jours qtle les papes 
ont aboli cette coutume. 

L'armée que Louis XII envoya an«4lelà des Alpes 
n était guère plus forte que celle avec laquelle Chai^ 
les VIII avait conquis Naples : mais ce qui doit pa- 
taitro étrange, c'^st que Lotiis^le-Manre , simple 
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«lac de MiUii,<de PKrme, «t de PlaifaAiee^ et sei-! 
gneor dt Gèoçs^ «Tait .une année tpot aoaai considé- 
rable qne Le roi de l^'r^iice. 

(14^9.) On vit •encore ce que pouyait la furia 
francise contre la sagacité italienne : llannée dn roi 
• dni{>ara eu yingi jonrslde Tétat de Milan et de ce* 
Ini de Gé^ea , tanflia qnjb^ les Yénilieni^ occupèrent 
le Cr^pnois. 

Louis XII, après- avoir pris œs belles proyincea 
par WA généraux , lit son entrée dans Milan. Il y re-> 
eut les députés de tous les états d'Italie en homme 
qui était leur arbitre ; mais à peine fut -il retourné à 
Lyon que la négligence , qjui suit presque toujours la 
fougue , fît perdre aux Ffi^ikçais le Miianès , comme 
ils avaient perdu Naples ( i5oo ). Louis-le-Maure , 
dans cet établissement passager, payait .nu ducat 
d* or pour chaque tête de Français qu'on lui portail:. 
Alors Louis XII lit un nouvel effort : Louis de la 
ïrinuMÛlLc va réparer les fautes qu'on/ avait faites. 
On rentre dans ]^Milanès<: les Suisses, quidepqi# 
Charles TIII faisaient usage de leur liberté pour se 
irendre à qui les payait , étaient à la foie en grand 
nombre dans Tarmée francaiae et dans la milanaise* 
il est remarquable que les duos de Milan furent les 
pretipers princes qui prire9t des. Suisses à leur 
solde. Marie Sfofze avait donué cet- exemple an£ 
lonverains. 

Quelques capitaines de cette natipn , si ressem* 
blante jusqu'alors aux anciens Lacédémoniens par 
la liberté, Tégalité, la panvreté , et le courage, lié* 
trirent sa gloire par Tamour de Targentr ils gaiy 
daient dans Novare le duc de Milan , qui Icor avait 






ET DE LOUIS xn. 117 

confié sa personne préférablement anx Italiens 
(i5oo): mais' loin de mériter cette confiance, ib 
eomposereflt avec les Français. Tont ce qae Lonis. 
le-Maare put en obtenir, ce fnt de sortir stcc enx 
liabillé à la snisse et nné hallebarde à la main ; il 
pamt ainsi à traders les baies des soldats français ; 
mais oenx qnil'aTaient vendn le firent bientôt re- 
connaître. Il est pris , conduit à Piérre-«n-Scisè , de 
là dans la même tour de Bonrges oît Lonis XII Ini* 
même avait été en prision ; enfin transféré à Loches , 
oà il récnt encore |dix années , non dans nne cage 
de fer, comme on le etbit communément, mais servi 
avec distinction, et se promenant les dernière* 
«nnées à cinq lienes ^n château. 

Lonis XII, maître du Milauès et de Géues, yent 
encore avoir Naples ; mais il. devait craindre ce 
inéme Ferdinand-le-Catholique qui en avait déjà 
chassé les Français. 

Ainsi qu'il s*était uni avec les Ténitiens ponr 
conquérir -le Milanés , dont ils partag^erent lés dé- 
pouilles, il s*unit avec Ferdinand pour con^érîr 
Naples. Le roi catholique alors aima mieux dépouil- 
ler sa maison que la secourir. Il partagea par un traite 
avec la France ce royaume où régnait Frétfêric , lé ' 
dernier roi de la branche bâtarde d*Arfigon. Le roi 
catholique retient pour lui la Pooille et là Calabre ; le 
reste est destiné ponr la France. Le pape Alexandre 
YI, allié de Lonis XII, entre dans cette conjura- 
tion contre un monarque innocent , son feudataire, 
et 4onne anx deux rois Tinvestiture qu'il avait don- 
née an roi de Naples. Le roi catholique envoie ee 
fluéme géncTAl Gonsalve de Cordoue à Napléè , noxm 
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prétexte de^ défendre sou parent , et ci^ effet poar 
raocabler» Lee FrajiçaU arrivent par mer et par tetrrc. 
Il faat avouer qne dao»- cette conquête ^e iSaples il 
n'y. ent .:qn'in^ostice , perfidie, et V'asse^se; mai^ 
rXtalie ne fnt pas gouvernée autrement pcndiint 
plus de six cents années» ~ 

( 1 5ai ) Les NapoUtainsn' étaient point dansl'ha» 
'bitnde de combattre ponr leurs rois : Tinfortun^ 
monarque , trahi par son parent, pressé par les ar- 
mes françaises , dénué de toute ressource , ainia 
mieux, se remettre dans les n^ains de Louis XL'., 
qn!il crut généreux, que dans celles du roi catholi- 
que,^ui le traitait avec tant de perfidie. XI demande 
aux Français un passe-port pour sortir de sou 
«oyaume: il vient en France av«c cinq galères, et 
là il reçoit une pension du jrcfi de ^^nt vingt mille 
livres de notre monnaie d*anjourd*liui. Etrange 

' destinée pour nu souverain ! 

LiOuis XII avait donc tant à la fois un duc de 
Milan prisonnier , un roi de Naples soi vaut sa cour, 
et son pensionnaire. La république de Géncs était 
luae de sea provinces ; le royaume , peu chaîné d'im* 
p^ts, ét^iit un Âe^ plus florissants de la terre : il In i 

* manquait seulement TindusUie du commerce et la 
gloire des betuxarts, qui étaient ^comm« nous It 
vervotia, le partage, de ritalie. . . - ^ ■ 
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CHAPITRE. CXI. 

Attentats de la famille d^Alexcndre Vr et de G^sar de 
Borgia. Suite des affaires de Louis XII arec 'Ferdi« 
naûd-le-Catboliqae. Mort du pape. 

Ai.EXi.irD&B YI faisait alors en petit ce qii« 
léOvds XII exécutait «n giand : il conquérait les iieft 
d« la Roioagne par les mains de son fils ; toat était 
destiné à l'agrandissement de ce fils ; mais il n'en 
jouit guère : il travaillait sans y penser pour le do- 
maine ecclésiastique. 

Il n*y eut ni violence, ni artifice , m grandenc d« 
courage , ni scélératesse, que César. Borgia Jie mit en 
iasage ;^il employa, pour envabâr huit. ou dix pie- 
tites villes , et pour se défaire de quelques petits 
seigneurs , plus d'art que les Alexandre , les Geugis , 
les Tamerlan, les Mahomet, n'en mirent à subjuguer 
une grande partie de la terre. On vendit des indul- 
gences pour avdir une armée. Le cardinal Bembo 
fissure que dans les seuls domaines de Yeiriise on en 
vendit pour près de seize cents marcs d'or j on im- 
posa le dixième sitr tous les revenus ecclésiastiques, 
•ous prétexte d'une^ guerre contre les Turcs ; «t il 
xie s'agissait que d'une petite guerre aux portes de 
Kome. 

D'abÀrd on saisit les places des Colonna «t 4es 
Cavelli auprès de Kome. Koi!^ia emportarpur force 
4tt par adresse Forli', Faensa , - Rimini , imola , 
fiomJb^no ; et dans ces conquêtes la perfidie y l'aa» 



MO DJALÏS'XAÏ^DRE VI 

sassinat , Veinpoisônneiuent , font une -partie de ses 
armes. Il demande au nom da pape des troupes et 
de l'artillerie an dnc d'Urbin ; il s'en sert contre lai 
dac d'Urbin même , et lui ra^it son duché : il attire 
dans une «ionférence le seigneur de la ville Je Ca- 
merinOf il le fait étrangler avec ses deux fils ; il 
engage, par les plus grands a^ermehts le dnc de 
Oravina , Oliverotto , Pagolo VitelU, et un antre , à 
venir traiter avec lui auprès de Sinigaglia : Tembus- 
cade était prépfirée; il lait massacrer impitoyable- 
, ment Yitelli et Oliverotto. Ponrrait-on penser que 
Yitelli en expirant snppliàt sou assassin d'obtenir 
pmir lui anprèa du pape son père une indnlgenee 
à l'article de la mort ? c'est pourtant ce que disent 
les ooatemporains. Rien ne montre mieux la fai« 
blesse humaine et le pouvoir de l'opinion. Si César ' 
Botgia fût mort avant Alexandre YI du poison qu'on 
prétend qu'ils préparèrent à des cardinaux, et qu'ils 
burent l'un et l'antre y il ne faudrait pas s'étauner 
que Borgia en mourant eût demandé une ixidnl- 
gei|ce pléniere au pontife son père. 

Alexandre YI dans le même temps $e saisissait 
des amis de ces infort&uiés , et les fi|isait étrangler 
au cbâtean Saint-Ange. Guicciardino croit que le 
•eignenr de Farnesat, nommé Astor, jeune homme 
d'une grande beanté , livré au bâtard du pape ^ fut 
forcé de servir à -ses plaisirs ^ et envoyé ensuite aveo 
•on frère naturel au pape qui les fit périr tous deu3( 
par la corde. Le roi de France , p^re de son peuple j 
•t honnête Ixorame ehes lui , favorisait en Itali« 
ces crime» qu'il aurait pnnis dans son royaume ; 
«I s'en Tendait le eonipUee ; il abandtHwait «n p^pf 
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-ce» yiotimes poar être secondé par lui dans ^sa> 
•conquête de Naples : ce qu'on appelle la politiqae\ 
ll'intér^t d*état , le rendit injqstç; en favenr d*Ale- 
auindre YI. Quelle politique, qnel intérêt d*état, 
de seconder les atrocités d*an scélérat qui le trahit 
bientôt après ! Et comment les hommes sont %Q^r 
yernés 1 Un pape, et son bâtard, /qu'on avait vu ar- 
chevêque, souillaient ritalie de tous les erimeft^;' 
an roi de France , qu'on a nommé père du peuple.^ 
les secondait : et les nations hébétées demenraieiit 
•dans le silence. 

La destinée des Français, qui était de conqnéâr 
Inaptes , était aussi d'en être chassés.. Fer^ioand-le- 
Catholiqué, ou le perfide, qui avait trospipé le der- 
nier roi de: Naples , son parent , ne fut pas plus 
fidèle^ à Louis XII; il fut bientôt d'accord « avec 
Alexandre VI pour dter au rei de France /K>n par- 

Gonsalve de Gordone , qui mériti^ si bien le titre 
de grand capitaine , et non de vertueux, lui qui 
disait que « la toile. d'honneur doit être grossière- 
« ment tissoe » , trompa d'abord les Français , «t 
ensuite les vainquit. Il fo» se^i^le qu^il y a en sou- 
vent dans les générainx français beaucoup plus de 
ce conrage que rboonenr in&pire que de cet art 
nécessaire dans les guindés affaires. Le duc de 
Nemours, descendant de..€llovi$,, commandait les 
Français : il appela Gon^aLve en duelr Gonsalve 
répondit en battant plusieurs fois' soa arjnée ,. et 
sur-tout » Gériguola dans :la.]^piiiUe , où Neiiiiot^r^ 
- fut tué- avec4|natm miU« Fr^iiçaijr (i5n3) ; il.ncpé* 
rit^^dit^on^ qut neuf Ëspfigneladans cette bafftiljL^ : 

ESSAI SWaiiKS MOEURS. 9. It 
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preuve évidente qae Gonsalve avftit choisi un posie . 

. aTtntagenx , qoe Nemonrs avait manqué dt pm^ 
dence, et qn il n^avaitqne des ti'oupes découragées* 
En vaih le fameux chevalier Rayard soutint seul 

.sur un pont étroit Teffort de deux cents ennemis 
qui Tattaquoient ; cet effort de valeur fut glorieux 
et inutile : on le comparait à Horatius Coclèf ; mais 
il ne combattait pas pour les Romains. 

Ct fut dans catte guerre qu'on trouva une noa- 
Yell% mauiere d*ext«rminer les hommes. Pierre de 
Tfavarré , soldat de fortune , et grand général espa- 
gnol, inventa les mines, dont les Français épron- 

' verent les premier* effets. 

La France cependant était alors si puiseanteqna 
Louis XII put mettire à la fois trois armées en cam- 
pagne , et une flotte en mer : de ces trois armées 
Tune fut destinée pour Naples , 4es deux autres 
pour le Roussillon et pour Fontarabie ; mais au- 
ibnte de ces armées ne fit des progrès, et celles de 
Maples fut bientôt entièrement dissipée ; tant «n 
opposa une mauvaise conduite à celle du grand 
ca/fitai ne, "EnSii Louis Xn perdit sa part du loyau- 
vie 4e Naples sans retour. 

( i5a3) Bientôt après l'Iulie fut délivrée d'Ale- 
xandre YI et de sou'fHs. Tous les historiens se 
plaisent à transmettre à la postérité que ee pape 
mourut du poison qu*il avait destiné dans un lîestia 

^k plusieurs cardinaux, trépas digne en effet de sa 

*Yie; mais le fait est bien peu vraisemblable. On 
prétend que dans un besoin pressant d*àrgenr il 
voulut hériter de ces cardinaux^ mais il est prouvé 
qnt César Boigia emporta cent mille daeals d'or dn 
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ti'^AOr de sou p«re après sa mort : le besoin ii'éUit>, 
ilpnc pas rc«îl. D^ailleurs comment se méprit-ou i ' ', 
c^tte bputfille de vin empoisonnée e|ai , dit-oa , 
donna la mort an pape , et mit son iils an bord dqt 
tpmbean? Desbommes qui ont une si longue^ expé»' 
rience du crime ne laissent pas lieu à une telle u>é- ^ . 
pTÎse ; on ne cite personlle qui en ait fait raven: 
il parait donclïien difficile, (|n'on tn fut informe*. 
Si quand le pape mourut <vette canse de sa mort 
ayait été sue, elle l'eût été par ceux-là mêmes qu'on 
ayait vonlu empoisonner : ils n'eussent point laissé 
nn. tel crime impuni; ils n'eussent point souffert 
qoe Borgia s'emparât paisiblement des trésors de ' 
son père. Le peuple , qui bait souvent ses maitrefs 
et qui a de tels maîtres en exécration , tenu (|ans 
l'esclavage sous Alexandre y eut éclaté à sa mort ; • 
il eut troublé la pompe funèbre de ce monstre ; il 
çnt décbiré son abominable fils. Enfin le journal de 
la maison de Borgia porte que le pape , âgé de 
soixante et douze ans, fut attaqué d'une fièvre tierce 
qoi bientôt devint continue et mortelle : ce n'est 
pas là l'effet du poison. On ajoute que le duc de 
Borgia se fit enfermer dans le ventre d'une mule. Je 
pondrais bien savoir de quel venin le ventre d'une 
mule ifst l'antidote : et comment ce Borgia moribond 
s<;rait-il all^ an Vatican prendre cent mille- ducats 
4*or? était-il enfermé dffUjS sa mule quand il enleva 
oe tréscMT.' 

Il est vrai qu'après. la mort dn pape il y eut du 
tumulte dans Home ; le» Colonne et les Ursins y 
rentrèrent en armes : mais, c'était dans ce tumulte 
mieme qu'on eut dû accnser^ solennellement le pera 
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et le fils de ce crime. Enfin le pape .TqIm II , mor- 
tel ennemi de cette maison, et qni eût long^tlsraps 
^6 dnc en sa puissance, ne Ini impnta point ce que 
It voix pnbliqae Ini attrifone. 

Mais d'un antre c!>të pourquoi 1« cardinal Dem- 
bo , Gûicliardîn , Paul Joye, Tomasi , et tant de con^ ■ 
temporains , s'accordent-ils dans cette étrange ac- 
cusation? d'où viennent tant de circonstances dc- 
taillées ? ponrqno) nomroe-t-on Tespece de poison 
dont on se serrit, qni s'appelait cantarelia? On 
peut rcpondi*e qu'il n'est pas difficile d'invcntef 
quand on accuse , et qu'il fallait colorer de quel- - 
ques' vraisemblances une accusation si horrîble; 
qae ces écriy.iins ne se faisoieixt pas scrupule de 
cbarger Alexandre d'un forfait de plus , et qu'on 
pouvait Soupçonner cette dernière scélératesse lors- 
que tant d'autres étaient avérées. 

AlexamlreTI laissa dans l'Europe une riiémtfirt' 
plus odieuse qne celle des Néron et des Caligula ', - 
parcéque la sainteté de son ministère le rendit 
plus coupable. Cependant c'est à lui que Rome dniH 
sa grandeur temporelle; et ce fut lui qui* mit' ses 
successeurs en état de tenir quelquefois la balance 
de l'Italie. Son fiU perdit t6ut le fruit de ses crimes , 
que l'église recueillit ; presque toutes les villes dont> 
il s'était emparé se doutaerent à d'antres dès que son 
père fat mort ; et le ptfpe Jnles II le força bientôt 
après de lui rendre celles qui lui restaient. Il i|e- 
conserva rien de toute sa funeste grandeur; tout 
fut pour le saint-siege, à qoi sa scélératesse fut plua* 
utile que ne l'avait été l'habileté de tant de papes , 
toat«iiae des armes de la religion : mais ce qui eit-. 
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singulier, c'est que cette celigion ne fut pas atta- 
quée alors ; comme la plupart des princes , des mi-' 
nistres , et des gruerriers , n en avaient point du tou^ y 
les crimes de^ papes ne les inquiétaient pas. L^am- 
bltion effrénée ne faisait aucune réflexion à cetta 
suite liorrible de sacrilèges ; on nfétudiait point, 
on ne lisait point : le peuple ]»ébété allait en péle^ 
rinage. Les grands égorgeaient et pillaient ; ils ne 
Voyaient dans Alexandre YI que leur semblable , et 
on donnait toujours le nom de saint-siege »n siegV; 
oe tons les crimes. 

Machiavel prétend que les mesures de Borgi'â 
«taient si bieiv prises qu'il devait rester maître d<^ , 
Home et de tout Tétat ecclésiastique après la mort 
de sou père ; mais qu'il ne pouvait pas prévoir 
que lui-même serait aux portes du tombeau dans 
le temps qu Alexandre y descendrait. Amis , enne- 
mis, alliés, parents, tout Tabandonna en peu de 
temps ; on le trahit comme il avait trahi tout I# 
monde. Gonsalve de Cordone , le grand capitaine 
auquel il s* était confié , l'envoya prisonnier en Es- 
pagne ; Louis l^II lui àta son duché de Yaléntinois 
et sa pension. Enfin évadé de sa prison , il se ré- 
fugia jdaos là Navarre : le courage , qui n'est pas 
nue vertu , mais une qualité heureuse commune aux 
scélérats et aux, grands hommes ,.ne l'abandonna 
pas dans son asile : il ne quitta en rien son carac* 
tere; il intrigua.; il coitimanda l'armée du roi de 
Plavarre , sou beau-frere , dans une guerre qu'il con-^ 
feilla pour déposséder les vassaux de la Navarre, 
comme il avait autrefois dépossédé les vassaux d^ 
L'empire et du saiut-^iegeJ II fat tué les armes a- la 
'^ ïi. 
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main : sa mort fut gloriease ; et noasToyotas aânsle* 
cours de cette histoire des «onvecdinslégitimes , tp 
des hommes vertnen^ , périr par la main des bour- 
reaux. ^ ' ^ 



CHAPITRE CXH. 

■ Suite des affaires politiques de Louis XH. 

» 

JLt eût été possible anx Français d^ reprendre 
_ Naples de même qulisaTaieut repris le Milanès: 
Tambition dn premier ministre de Louis XIT fnt 
cause qnocêt état fut perdu pour toujours. Le car- 
dinal Cbanmont d*Amboise, archevêque. de Rouen, 
tant loné ponrn*aToir en qn^nu seul bénéficeT^mais 
â qui la France, qu'il gouvernait eu maître, tenait v 
an moins lieu d'nn second , voulut en avoir nu 
dntreplns leleyé: 11 prétendit être pape après la 
JOort d'Alexandre VI ; et oo eut été forcé de Télire 
sUl eàt été; aussi politique qu'ambitieux. Il avait 
des trésors ; les ti-oupes qui devaient aller an royaume 
de Naplei étaient anx portes de Rome : mais les car« 
dinanx italiens lui persuadèrent d'éloig^ner cette 
Armée afin que son élection en parnt plus libre et 
en fût pins valide. Il Técarta (i 5o3 ) , etiilors le car- 
_^^nal Jnlien de la Rovere fit élire Pie III , qui mon^ 
mt an .bout de vingt-sept jotirs ; ensuite ce cardinal 
Jnlien, qu'on appelle Jules II, fnt pape lui-même. 
Ceptkidant là saison plnviense, empêcha les Français 
die passer assez tôt le GarilUn^.etÏTavoriy Gonialve 
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de Coràqnç. Ainsi le cardinal d'Aïuboise , qni pour-* 
tant passa poar un homme sage, perdit à la fois lai 
tiare poor lai et Naples pour son roi. 

Une seconde fante d'nn antre genre qn*on Ini a< 
reprochée fat l'inconiprébensible traité de Blois, 
par lequel le «onseil dn rdi démembrait et détrui-* 
sait d'nn conp de plnme la monarchie française :" 
par ce traité le roi donnait la aeule fille qnUl eut 
d'Anne de Bretagne an petit^fils de Tem-perenr et 
dn roi Ferdinand, d'Aragon, »^^ ^enx etinemis, à 
ee même prince qui fat depuis sous le nom de 
Charles-Quint si terrible à la r'rauce et à rEûrope. 
Qui croirait que sa dot devai4, èire OQinpcteée de. la 
Bretagne entière , de la Bourgogne , et qu'on aban- 
donnait Milan, Gènes, sur .lesquels on cédait ses 
droits ? Voilà ce cjue Loîiis XII ôtait à la France en 
cas qa*il monrùt s^ns- enfants ma les. On ne peut 
excuser un traité si extraordinaire, qu'en disant que 
le roi et le cardinal d' A.mboise n'avaient nulle in- 
tention de le tenir, et qu'enfin- Ferdinand avait ac- 
coutumé le cardinaJ.d'Amboise à l'artffice : mais quel 
artifice et quelle infamie ! on est réduit à imputer 
au bon Louis XII rimbécillité qu la fraude. 

( 1 5o6) Aussi les états-généraux assemblés à Tours 
réclamèrent contre ce' projet funeste. Pent-étre le 
roi, qui s'en repentait, eut-il Thabileté de se faire 
demander par la France entière ce qu'il n'osait faire 
de lui'-mf-me ; pent-étre céda -t -il par raison anx^ 
remontrances de la nation. L^héritiere d'Anne de 
Bretagne fut ^onc ôtée à l'héritiec de la maison 
d'Autriche et de l'Espagne , aiusi qn'Anne elle-roéme 
^avait été rayie à l'empercnr AlaximiUen: elleéponai 



128 ' LIGUE 

le comte d'Angonléme^ qui fat depuis Vnmçoi»! : 
la Bretagne deux fois unie à la France, et denx fois 
prête à lui échapper , loi fut incorparée, et la Boqj- 
gogne n*en fnt point démembrée. 

Une antre faute qn'on reproche à Lonis XII fnt 
de se ligner contre les Yénitiens, ses alliés, ayec 
tons ses ennemis secrets. Ce fnt nnéYèncmentinoni 
fnsqn'alors qtoie la conspiration de tant de rois contra- 
Hne répnirlique qni trdis cents années auparavant 
était une ville de péclien^ devenus d'illustncs ne», 

gociants. 

■< • 

CHAPITRE CXIII. 

Dc' la ligué de Cambrai, et quelle en fut la suite. D» 

pape Jules II» «te. , 

I E pape .Tules II , né à Savone , donsaine de Gènes , 
■voyait avec irfdignation sa patri'e soas le jong de la 
Fraficey Un effort que fit Gènes en ce temps-là poux 
recouvrer son ancienne liberté avait été puni pai 
Louis X II avec plus de faste que de rigueur : il était 
entré daiks la vUle Tépée nue à la matn ; il avait 
fait brûler en sa présence tous les privilèges de la , 
ville; ensuite, ayant fait dresser son trône dans la 
grande placé sur nn écbafand superbe , il fit ve* 
nir le^ Génois an pied de Téchafand, qui entendi- 
rent leur sentence à genoux : il ne les (Condamna 
qu^'à nue amende de cent mille écns d*or, et bâtit, 
une citadelle qa'il appela ia bride de Génts^ 
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• Le);>ape, qni , comme tons «es prédécessenn, aq- 
rait vonlti chasser toas les étrangers d'Italie, cher-, 
chait à renro^er les Fraitçais au-delà desAlj;)«8; 
mais il yonlait d*abord tjtie; le^ Vénitiens s'unissent 
aTCC lui, et commençassent par loi remettre beau- 
conp de villes qne 1 église réclamait. La plupart de 
ces yiUès avaient été arrachées à lenfs possesseurs 
par le duc dp Valentinois , César Bor^^ et les Vé- 
nitiens , toujours attentifs à leurs intérêts, s'étaient 
emparés immédiatement après la mort d'Alexan- 
dre VI de Rimini, de Faenxa, de beaucoup de terres 
dans la Romagne , dans le Ferrarois^, et dans le du- 
ché d'Ùrbin : ils voulurent retenir leurs conquêtes. 
^ Jules II se servit alors contre Venise des Français 
mêmes contre lesquels il eut voulu l'armer : ce ne ' 
fut pas assez des Français , il fit entrer tonte l'Eu- 
rope dans la ligue. 

Il n'y avait guère de souverain qui ne pût rede- 
mander quelque territoire à cette république. L'em- 
perettr Maxirailien avait des prétentions illimitées 
comme empereur. Un fait très intéressant qui n'a 
pas été connu à l'abbé Dubos dans son excellente 
histoire de la Ligne de Catnbrai , un fait qui nous 
parait aujourd'hui très extraordinaire, et qni pour- 
tant ne rétait pas aux yeux de la chancelletie alle- 
mande, c'est que l'empereur Maximilien avait cité 
àéj$. le doge Loredano et tout le sénat de Venise à 
comparftitre devant lui , et à demander pardon de 
n'avoir pas souffert qu'il- passât par leur territoire 
avec des troupes pour aller se faire couronner em- 
pereur à Rome. Le sénat &*ayaat point obéi k lea 
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aommfttiôDtf y la cliambrè impériftle le oondamtiA 

par contqmace , et le mit an ban de Tempice. . 

Il est donc évident qa on r€^ardait.à Vienne le» 
VénitieUkft comme des yasaanxrebfUes , et que jamaif 
la conr impérjlale ne se départit de ses préten'- 
tions sar presqne tonte TEurope. S'il e&t été aussi 
aisé de prendre Yetiise que de la condamner^ cette 

. répnbliqne , U pins ancienne et la pins florissante 
de la terre « n'existerait plus ; le dfoit le pins sacré 
des hommes via liberté, ce -droit plus ancien que 
tons les empires, lie serait qn'nne rébellion.. Cest 
là un étrange droit public ! 

D'ailleurs Vérone, Vieence,Padose, la Marche 
Tréyisane, le Frtoul, étçdent à la bienséance de Tem- 
perenr. Le roi d'Aragon , Ferdinand-le-Catl)ioUque^ 
pouvait reprendre quelques villes inaritiines dans 
le royaume de ?{ap1es qu'il avait engagées anx Vé- 
hitiens : c'était une manière prompte de s'acquitter. 
Le roi de Hongrie avait des prétentions sur anepai:'- 

. tie de la Dalmatie ; le duc de Savoie pouvait auiisi 
revendiquer l'isle de Chypre, parcequ'il était allié 
de la maison de Chypre qui n'existait pins ; les Flo* 
rentins, en qualité de voisins, avaient aussi des 
droits. 

■ (i5oS) Presque tous les potentats, ennemis les 
un& des antres , suspendirent leur querelle pour 

. s'unir ensemble à Cambrai contre Venise. Le Turc^ 
son ennemi naturel, et q^fii était alors en^ paix avec 
ellp, fut le seul qui n'accéda pas à ce traité. Jafnais 
tant de rois ne s'étaient ligués contre l'ancienne. 
Borne. Venise était aussi riche qu'eux tons ensem- 
ble \ elle se confia d^ns ^ette ressource , et sur- tout 
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^ns la déstmion qai se mit bientôt entre tant d*al- 
ité|S. Il ii« tenait ^qa*à elle d*appaÎMr Jules 11^ prinr 
4:i|Mil antenr de ia ligue ; mais elle dédaigna de de- 
mander gvaoe ) et osa attendre Torage : c*est pebt-étre 
la seule fois qa^elle ait été téméraire; ' 

Les excommunications , plus méprisées cfaes les 
Ténitiens qn*ailleum ,^rent la déclaration du pape« 
Louis XII enTO^ ua héraut d^armes annoncer la^ 
guerre mil doge: il redemandait le Crémonois, qu^il 
-avatt«édé)ai-mémeaux Yénitiensquand ils 1 avaient 
aidé k prendre le dUilanés; il rwrendiquait le Bres- 
'#an, Bergame , et d*autrcs t^rxiQs* 

Cette rapidité de fortune qui avait accoo^agné 
'; les Français dans lès commencements de toutes les 
expéditions ne se démentit pas. Louis XII ^ à la tête 
de son armée , détruisit le» forées yénitiennes à la 
«élebre journée d^Agnadel, près de la rivière d*Àd- 
da<: alors chacun des prétendants se jeta sur son par- 
tage ;> Jules II s*empara de tonte la RjOfnagne (i 5o(>)« ' 
Ainsi' les papes, qui devaient, dit-on, à un empe- 
reur de Fmnce leurs premiers domaines, durent 1« 
reste aux armes de Louis XII : ils furent alors en 
possession de presque tout le pays qu*ils occupent 
aujourd'hui. 

Les troupes de Tempcreur, s*avançant cependant 
dans le Frioul , s'emparèrent de Trieste , qui est 
resté à la maison d'Autriche ; les troupes d'Espagne 
occupèrent ce que Venise, avait en Galabre : il n'y 
eut pas jusqu'au duc.de Ferrareetau marquis d» 
Mantone, autrefois général au service des Yéni» 
tiens <, qui ne saisissent leur proie. Venise pAsy de 
la témérité à la Gonatematioii: aile abandonna elle* 
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> -même »és viUcs de terre ferme, et lèuP remit aon 

• «ealement les serments de fidélité , mais T^rgent 
qu'elles devaient à Tétat; et , rédnite^à ses la^tuies, 
elle implora la miséricorde de l'emperear Maxûni- 
lien, qai se voyant heureux fut inflexible. 

Le sénat, excommunié par le pape et opprimé par . 
tant de princes , n*ent alors d*autre parti à prendre 
que de se jeter entre les bras -du. Turc. Il députa 
Loii\s RaimOnd en qualité . d'ambiMsadenr-' vers 
Bajazet ; mais l'empereur Maximilien ayant éckou« 

-an siège de Padouc, lesVéniâens reprirent coa- 
rage , et contre-m«uderent leur ambassadeur ; au 

'lieu de devenir tributaires de la Porte ottomane, 
ils consentirent à demander pardon au pape Jules II ^ 
auquel ils envoyèrent six nobles : le pap« leur 
imposa'des pénitences comme 8*il avait fait la gi^erre 
pàr^>rdre deDieû , et comme si Dieu avait ordonné 
aux Vénitiens de né pas se défendre. 

Jules II ayant rempli son premier projet d'agran- 

*dir Rome sur les ruines de Venise , songea au second ; 

'c'était de chasser les barbares d'Italie. - > 

Louis XII était retourné en France, prenant ton- 
jours , ainsi que Charles VIII , moins de meaiires 
pour conserver qu'il n*avait eu de prontiptitude à 
conquérir. Le pape pardonna aUx Vénitiens, qui , 
revenus de leur premi<ere terreur , résistaient aux 
armes impériales. 
' Enfin , il se ligua avec cette même- république 

^contre ces inêmes Français, après l'avoir, opprimée 
par eux : il voulait détroire en Italie tons ieaétran- 

' ger& les uns par les autres ', exterminer' le reste alors 
Ungoi^sent de rautorité aUemondè , et faire de 



■/^ 



DE,GAMRRAI. . i33 

ritâlie nik corps puissant dont le souverain pontifo 
«erait le chef : il a' épargna dans ces desseins ni né- 
gociations , ni argent , ni peines; il fit lui-même la 
' gnerre, il sdla à la tranchée, il affreitta la mort. 
Nos historiens blâment son ambition et son opiniâ- 
treté ; il fallait aosçi rendre justice à son coarage et 
à ses grandes vnes : c* était nn manvais prêtre , mail 
«n prinde aossi estimable qn'ancnn de son temps. 

Une nouvelle faute de Louis XII seconda les des- • 
seins de Jules II : le premier avait une économie 
qui est une vertu dans le gouTernement ordinaire 
d'un état paisible , et un vice disus les grandes af- 
faires, j .. 

Une mauvaise discipline faisait consister alors 
tonte la force des armées dans la gendarmerie , qui 
combattait à pied comme à cheval ; on n'avait pas 
an faire encore une bonne infanterie française, ce 
qui était pourtant aisé, comme Texpérieiice l'a 
prouvé depuis ; et les rois de France soudoyaient 
des fantassins allemands on suisses. 

On sait que les Suisses sur-toi^t avaient contribué 
à la conquête du Milanèa;^ ils .avaient vendu leur^ 
•ang , et jusqu'à leur bonne foi, en livrant Louis- 
le* Maure. Les cantons dçqoai^derent au roi une ang*- 
mçntation de pension ; Looi^ la refusa : le pape pro; 
iita de la conjoncture ; il le« flatta et leur donua de 
Targent; il les encouragea par les titres qu'il leur 
prodigua de défenseurs, de l'église ; il fit prêcher 
«hez eux çpntreles FraAç^i^' ils. accouraient à cet 
sermons guerriers qui flattaient leurs passions ; c'é- ' 
tak précheir ufi^ croisade* ^^^ ^ 
^ P^.yoit que par la J)i7.arrerl« .des conjonctiircs 



i54 JULES ri 

ces mêfues Français étaient alorà les alliés de Feitipire 
allemand , dont ils ont 'été si sonvent ennemis ; ils^ 
étaient de pins ses vassaax. Lonis XII avait doYiné j * 
ponr l'in-vestitnre de Milan cent mille écns d*or à 
. Tempetenr Maxîmilien , qni n'était ni nn allié pnîà- ^ 
sant , ni nn ami fîdele; et comme empereur, il n^ai- 
mait ni les français , ni le pape. 

Fcrdinand-le-Càtbaliqi^e , par qui J^ôuis XII fut 
tonjours trompé, abandonna la lig^ue de Cambrai 
dès qn*il eut ce qu'il prétendait en Calabre ; il reçut 
du pape l'investiture pleine et entière du royaume 
de. Naples: Jules II le mit à ce prix entièrement 
dans ses intérêts. Aifisi le pape par sa politique avait 
pour lui les Vénitiens , les Suisses , les secours du 
royaume de 'fïaples , ceux même de l'Angleterre ; 
dt 09 fut aux Français à soutenir tout le fardeau. 

^(i 5xo) Louis XII , attaqué par le pape , convoqua 
Une assemblée d'évèques à Tours pour savoir s'il lui 
était permis de se défendre , et' ai' les exconimu^ 
nications du pape seraient validés. L& postérité écldi> 
. rée sera étonnée qd'on ait fait' de teUes questions ; 
mais il fallait alors respecter les préjugés du temps. 
J't tiÊ puis m'empécîker de rcfmai'quer le preittier tSii 
de conscience qui fut proposé da'ns cettef àssemblt^é \ 
le président demanda « afi le pa|)é Wait dttnt* de faire 
« la guerre , quand il ne s'âgiiisait ni de'irél'ijg^ibii'ni 
« du domaine de Véj^Tise » \ et il fax répondu quê 
non. Il est évident qu'on ne proposait pas ce qtl^il 
fallait demander^ et qu'on répondait Tc^'co\itraire dé 
t% qu'il fallait répondre ;'car . tH m'atierie de religibii 
tft de possession ecclésiastique, si on fl^en tient à 
jFévangil« , na «i^que , loin de àiire Ia guerre', ne 
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doit que prier et souffrir ; mais en matière de poli- 
tiqne , na souverain de Rome peut et doh «ssuré- 
ment secourir ses alliés et venger Tltalie : et si Jules 
é'en ptait tenu là , il eât été un grand prince. 

Cette assemblée française répondit plus digUe* 
meut en concluant qu'il fallait sVn tenir à la fa- 
mense pragmatique sanction de Charles VII , n< 
plus envoyer- d'argent à Kome.^ et en lever sur le 
clefgé de France pour faire la guerre au pape , chef 
romain de ce clergé français. . 

On commença par se battre vers Bologne et vers 
le Ferrarois , Jules II avait déjà enlevé Bologne aux 
Bentivoglio-, et il voulait 4' emparer de Ferrare: il 
détruisait par ces invasions son grand dessein de 
chasser d'Italie les étrangers*, car Bologne et Fer- 
rare appelaient nécessairement les Français k leur 
secours contre lui ; et après avoir voulu être le ven- 
geur do l'Italie , il en devînt l'oppresseur : son am- 
bition', qui l'emportait , plongea l'Italie dans les 
calamités dont il eut été si glorieux de la tirer. Il 
préféra ses intérêts aux bienséances, au point dé 
reqçYoir dans Bologne une nombreuse troupe de 
Turcs , arrivée avec les Vénitiens pour le défendre 
contre l'armée française , commandée par Chaumont 
d' Amboise : c'etft Paul Jove , évéque de Nocera , té- 
moi?! oculaire , qui nous instruit de ce fait singu- 
lier. Les autres papes avaient arme contre les Turc»^ 
Jules fut le premier qui se servit d'eux ; il fît ce que 
les Vénitiens avaient voulu faire ; on ne pouvait in- 
sulter daj'antage au christiantisme dont il était le 
premier pontife. On vît ce Pâpe , âgé de soixante et 
dix ans, assiéger en personne là Mirandole , aller 1<) 
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casque en tétc à la Craucl^ée, visiter les travaiiT , 

presser les ouvrages , et entrer en vainqueur par la 

brèche. 

(i5i i) Tandis cfne le pape , casse de vieillesse , 
était f oas les armes , le roi de France , encore d&ns 
la vigueur de Tage assemblait un concile ; il remuait 
la cbrétienté ecclésiastique , et le pape la chrétienté 
guerrière. Lé concile fut iiidiqué à Pise , où quel- 
ques cardinaux ennemis du pape se rendirent. 
Mais le concile du roi ne fut qu une entréprise 
' iraine , et, Lj^guerre du pape fut heureuse. 

En vain on fît frapper à Paris quelques médailles 
sur lesquelles Louis XII es ait représenté avec cette 
devise , Perdam Bahylonh noitien ; « je détruirai 
«jusqu'au noi^ deBâbylone». Il était honteux dé 
s'en vanter quand on était si loin de l'exécuter;' 
' et d'ailleurs quel rapport de Paris à Jérusalem, et 
de Rome à Babylone ? 

Les actions dé courage les plus brillantes , sou- 
vent même des batailles .gagnées , ne servent qu'à 
illustrer une nation, et non à l'agrandir, quand il 
y a dans le gouvernement politique un vice radical', 
qui à la longue porte la destruction. C'est 6e qui ar- 
riva aux Français en Italie. Le bravé chevalier Bayard 
fit admJLrer sa valeur et sa générosité; le jeune GaS'- 
ton de Foix rendit à vingt-trois ans son nom im- 
mortel , en repoussant d*abord une àfniée de S uiâses , 
cil pa&saat rapidement quatre rivières, en chassant 
le pape dé Bologne ^ en gagîiaiit la célèbre bataille 
.de Raveone, gù il acquit tant de gloire, et où il 
perdit la vie^i5i2).T6us ces faits d'armes rapides 
étaient éclatants ; mais le roiclAit éloigné', lés or- 



CONTRE LOUIS JHU . tZj 

dres amyàient trop tard , et quelquefois se coDtre- 
cUsâieDt} aoa économie ^ (|faii4 il fallait prodiga«r 
l'oi'^ doopait jMU d^émolaùoa: Tespri^ de subordi- 
lotion, é^ait inconna dai^s les troupes ; rinfanterie 
.était composée d'étraugers a^Uemauds , mcrceoairea 
peu attachés ; U galanterie des l'^ançais^ et l*air.d0 
supériorité qui conrenaîA à des vainqueurs y irritait 
Xes Italiens humiliés et jaloux. Le coup fatal fat 
porté, quand Temperèur Maximilien , gagné enfin 
par le pape, fit publier les ayocatpires impériaux 
par lesquels tout soldat allemand qui servait sous 
les drapeaux de Francç. devait les quitter., sous 
peine dV*tre déclaré traître à la patrie. 

Les Suisses descendent aussitôt de leurs monta- 
gnes contre cea Français qui , au temps de la ligue 
de Cambrai, avaient TEurope ponr alliée, et qui 
maintenant Tavaient pour ennemie : ces monta- 
gnards se faisaient Un honneur de mener avec eux 
le iils de ce duc de Milan, Loqis-U- Maure , et d'ex- 
pier, en couronnant le fils, la trahison qu'ils 
.avalent faite an père. 

Les Français , coi|imandés par le maréchal de 

Xrivolce, abandonnent Tune après Tantre toutes 

les villes qu'ils avalent prises du fond de la Roma- 

gne aux confins de la Savoie. Le fameux B«yard fai- 

sai,t detielles retraites; mistis c'était un héros obligé 

de fuir. Il n'y eut que trois mois entre la victoire de 

Ravenne et la totale expulsion des Français. Louis XII 

eut encore une destinée plus triste que Charloa YIII ; 

car da moins les Français s'étaient ouvert un« 

'retraita glorieuse sous Charles par la bataille d* 

Fomcae^ mais sous Louis ils fni:<*nf chassés par les 

xa. 
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seals Suisses a la bataille de Novare. Ce fat le com- 
ble dn malheiifr et dé U bônte. Louis de la Tri- 
mouille av;aiic été ehVoy^ avec uue armée pour con- 
server au moins les testes dû Milanès qu'où perdait. 
Il assiégeait Noyare: douze mille Suisses -viennent 
rattaquer avant quHl se soit rctraUcbé ; ils se pré- 
sentent sans canon , màrcbent droit au sien, et s'en 
emparent; ils détruisent toute son infanterie , font 
fuir la gendarmerie , remportent une victoire com- 
plété, dont le président Hénault ne parle pas, et 
donnent à Maximilien' Sfone le duché de Milan , 
qne Louis avait tant disputé. Il eut la mortification 
de voir établi dans Milan, par les Suisses, le jeune 
Maximilien Sforxe , fils du duc mort dans ses états. 
Gènes , où il avait étalé la pompe d*un roi d*Asie , 
reprit sa liberté , et cbassa deux fois les Français. Il 
ne resta rien â Louis TU au-delà des Alpes. 

A^'oilâ le fruit de tant de sang et de tant de trésors 
prodigués ; tontes ses négociations , toutes ses gué/*' 
res , eurent une fin malbenrense. 

Les Snisses.devenns ennemis du roi. dont ils avaient 
été les fantassins mercenaires, vinrent au nombre de 
vingt mille mettre le siège devant Dijon: Paris 
même fut épouvanté. Louis de la Trimouille , gou- 
verneur de la Bourgogne , ne put les renvovcr 
qu'avec vingt mille cous comptant , une promesse 
de quatre cents mille au nom du roi , et sept otages' 
qui en répondaient. Le roi ne vôulnt donner que 
cent mille cens , paj'^ant encore à ce prix leur inva- 
sion plus cher que lenrs^seours refusés; Mais les 
Suisses , furieux de ne recevoir qua le quart de liîur 
argent, condamnèrent à la mort leurs sept. otages. 
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Alors le toi fut obligé de protn^ttre non sealement 
tonte là somme, mais encore la moitié par-dessus. 
Les otages lienrensement évadés sauvèrent an roi 
son argent , mais non pas^a gloire. 
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CHAPITRE CXIV. 

Suite des affaires de Louis XIÏ.T^e Fcrdinand-le-Catho- 
lique , et de Henri Vilï , roi d* Angleterre. 

lÉTTE famense ligne dé Cambrai, qnis*étaitdV 
bord tramée contre "Venise, ne fut donc à la lin < 
tournée que contre la France ; et c'est à Louis XII 
qn*elle devint funeste. On voit qnUly avait sur-tont 
denx princes plus habiles qne lui, Ferdinand-le^ 
Catholique, et le pape.Louis n*avait été à craindre . 
qn*un moment , et il eut depuis le reste de TEn; opè 
à craindre. 

Tandis qn'il perdait Milan et Gènes , ses trésors 
et ses troupes , on le privait encore d'un rempart 
que la France avait contre l'Espaj^ne. Son allié et 
son parent le roi de Navarre , .Tean d'Albret, vit son 
état enlevé tout d'un coup par Fertîinand-le-Catho- 
lique. Ce brigandage était appuyé d'un prétexte .sa- 
cré ; Ferdinand prétendafit avoir une bulle dn pape 
.Tnles II qui excommuniait Jcau d'Albret comme 
adhérent du roi de France et du concile de Pise. La 
Navarre est restée depuis à l'Ejinagnc sans que ja- 
mais elle en ait été détnohée. 

Pour mieux connaître la politique de ce Fcrdi- 
nîind-le-Catbolique , fameux par la voli^rion et la 
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boane foi dont U parlait sans cesae , et* qxfcUl vioU 
toajoQrs , il faat Toir avec qael art il fît cette coa« 
qnéte. Le jcane Henri TIÎI , roi d'Angleterre , était 
son gendre : il lui propose de s*anir ensemble pour 
rendre aux Anglais la Gnienne ( 1 5 1 a ) , leur ancien 
patrlinoine%,dont ils^élsient ebassés depois plu» de 
cent ans. Le jeune roi d'Angleterre ébloui envoie 
une flotte en Biscaye. Ferdinand se sert de 1 armée 
anglaise pour conquérir la Navarre ^ et laisse les An- 
glais retourner eus ni te cbez eux sans avoir rien tenté 
sur la Gnienne , dont Tinvasion était impraticabl<\ 
C'est ainsi qu'il trompa son gendre, après ayoir snc«- 

. pessjiyeipient trompé son parent le roi de Naplcs, et 
le roi Louis XII , et les Vénitiens, et les papes. On 
l'appelait en Espagne le sage, le prudent; en Ita- 
lie le pieux; en TraiM^e et à Londres le perfide. 

Louis XII, qui avait mis nu bfon ordre à la 
défense de la Gnienne , ne fut pas aussi benr,eux 

'en Picardie. Le nonveau roi d* Angleterre ^enri^VIlI 
prenait ce temps de calamité pour faire de ce coté 

* nue irruption en France , dont la TÏlle de Calais 
donnait toujours l'entrée. 

Ce jecvne roi , bouillant d'ambition et de courage , 
attaqua seul la France sans être secouru des troupes de 
Temperenr Maximilien, nide Ferdinand-le-Catboli- 
qne , ses alliés. Le vieil empereur, toujours entrepre- 
nant et pauYre , servit dans l'armée du roi d'Angle- 
terre, et ne rougit point d'en receyqir une paie de cent 
écus par jour. Henri YHI^ avec ses seules forces, 
semblait près de relsouveler les temps funestes de 
Poitiers et d*Azincourt. Il eut nne victoire complète. 

xk la journée de poinegaste ( i5i3) , qu'on nomma 
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ta journée des *^perons. Il prit Térouane , qui à 
présent n'existe pins , et Tournai, Tille de tout - 
jternps incorporée à la France , et le berceau de la 
monarchie française. 

Louis XII \ alors Tenf d'Anne die Bretagne ,' n« 
pnt avoir la paix avec Henri" VIII qn*en épousant 
sa flwnr Marie d'Angleterre ; mais an lien que les 
rois , aussi-bien que les particuliers, reçoivent une 
dot de leurs femmes , Louis XII en paya une ; il lui 
en conta un million d'écus pour épouser la sœur de 
Bon vainqnenr. Rançonné à la fois par l'Angleterre 
et par les Suisses , toujours trompé par Ferdinand- 
!e-Catholique , et chassé de ses conquêf'S d'Italie 1 
par la fermeté de Jules II , il Unit bientôt après 
sa carrière ( 1 5i 5 ). 

Cdmme il mit peu d'impôts , il fbt appelé perê 
par le peuple. Les héros dont la France était pleine 
l'eussent aussi appelé leur père, s'il avait, en impo-p 
sant des tributs nécessaires, conservé l'Italie, nré- 
primé les Suisses , secouru efficacement la Navarre, 
repoussé l'Anglais, et préservé la Picardie et la 
Bourgogne d'invasions plus ruineuses que ces im- 
pôts n'auraient pu l'être. 

Mais s'il fut malheureux au*dehors de son rovan- 
me , il fut heureux au-dedans. On ne peut reprocher 
à ce roi que la vente des charges ^ laquelle ne s'éteii- 
dit pas sous lui aux offices de jndicature. Il en tira 
en dix-sept années de règne la somme de douze 
cents mille'livres dans* le seul district de Paris : mais 
les tailles, les aides furent modiques : il eut toujours 
une attention paternelle à ne point faire porter an 
peuple an fiirdeao pesant. Il ne se croyait pas roi 
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des Français , comme an seigneur Vt^t de ft9> terre , 
naiqnement ponr en tirer .la sabstance. On ne con- 
nut de son temps ancnne imposition aotivelle 
( 1 5So) : et lorsque Fromentean présenta an dissipa- 
teur Henri III an état de comparaison de ce qa*on 
exigeait sons ce mallienreax prince arec ce qa on 
avait payé soa$ Louis XII, on vit à chaque article 
une somme immense pour Henri III, et une modi- 
que pour Louis, si c* était un ancien droit; mais 
qaand c*était une taxe extraordinaire , il y avait à 
Tarticle Louis XII néant: et malheureusement cet 
état de ce qu'on ne payait pas à Louis XII , et de 
^ ce qu'on exigeait sons Henri III , contient un groa 
Tolume. 

Ce roi n'avait environ que treize millions 4e re- 
venu ; mais ces treixe millions en valent environ 
cinquante d'au)OQrd*hui. Les denrées étaient beau- 
coup moins chères , «t Tétat n'était pas endetté. Il 
n'est donc pas étonnant qu'avec ce faible revenu 
numéraire et une sage économie , il vécût avec splen- 
deur, et maintint son peuple dans l'aboadancCr IT 
avait soin que la jtisti<)e fat rendue par- tout avec 
promptitude , avec impartialité , et presque sans 
frais ; on payait quarante foù moips d'épioes qu'an- 
joard'bni (i). Il n'y avait dans le bailliage de Paris 
que quarante-neuf sergents , et à présent il y en a 
plus de cinq cents : il est vrai que Paris n'était pas 

' ' ' T ' 

» • 

(i; Sous Louis Xy on n*en paya plus depuis 1771 : le 

chancelier de Maapeou, en abolissant l'iafâme vénaUté 

i des offices de judicature introduire par le cbancêiier 

Duprat, supprima aussi l'opprobre des épices; mais la 

▼éualitéet les épices ont été rétabUas en 1774. 
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la cinquième partie de ce qa il est de 'nos jours ; 
mais le nombce des officiers de jiistice s*ést accru 
dans une bien plus grande proportion que Paris ; et 
les maux inséparali>les des grandes villes ont aug- 
menté plus, que le nombre des habita :it4. 

Il maintint Tnsage on étaient les parlements da 
royaume de choisir trois sujets pour remplir uns 
place vacante ; Je roi nommait un des trois. Les di- 
gnités de la robe n'étaient données alors qu'aux 
avocats ; elles étaient le prix du mérite , ou de la 
réputation qui suppose le mérite. Son édit de 1499^ 
éternellement mémorable, et que nos historiens 
u auraient pas du oublier, a rendu sa mémoire chère 
à tous ceux qui rendent la justice, et à ceux qui 
Valment. Il ordonne par cet édit « qu'on suive tou- 
« jours la loi malgré les ordres contraires à la loi 
« que rimportunité pourrait arracher du mo- 
tf narque. & , 

Le plan général suivant lequel vous étudiez ici 
rhistoire n*admet que peu de détails ; mais de telles 
particularités, qui font le bonheur des états, ti 
la leçon des bons princes , deviennent un objet 
principal. 

Louis XII fut le premier dés rois qui mit les Ia> 
bourenrs à couvert de la rapacité du soldat , et qui 
fit punir de mort les gendarmes qui rançonnaient 
\à paysan. Il en coûta la vie à cinq gendarmes , et les 
campagnes furent tranquilles. S'il ne fut ni un hé- 
ros ni un grand politique , il eut donc la gloire plus 
précieuse d'être un bon roi ; et sa mémoire sera 
toujonrf en bénédiction à Ut postérité. 
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CHAPITRE CXV. ' 

De rAnglctfire et de ses malheurs après rinvasio« 
de la France. De Marguerite d'Anjou , femme de 
Heuri VI, etc. 

JLiE pap^ Jules II, aa milieu de toutes les dissen- 
tions qui agitèrent toujours l'Italie, ferme dans le 
dessein d en ckasser tons lés étrangers , avait donné, 
an pontificat une force temporelle qu'il u'avaitpoint 
eue jusqu'alors. Parme et Plaisance détachés du Mi- 
lancs étaient joints an domaine de Rome, du con- 
sentement de l'empereur même: Jules avait con- 
s'ommé son pontificat et sa vie par c^tte action qui 
honore sa mémoire (i5i3). Les pap^s n^ont point 
conservé pet état. Le saint-siege était alors en Italia 
une puissance temporelle prépondérante. 

Venise, quoiqu'en guerre avec Ferdinand -le- 
Catholique, roi de Naples, demeurait encore très 
puissante : elle résistait à la fois aux mahométans et 
aux chrétiens. L'Allemagne était paisible ; PAngle- 
terre recommençait à être redoutable. Il faut voir 
d*oii elle sortait, et où elle parvint. 

L'aliénation d'esprit de Charles VI avait perdu 
la France. La faiblesse d'esprit de Henri VI désola 
l'Anglçterie. 

(i44a) D'abord ses parents se disputèrent le. gou- 
vernement dans sa jeunesse ^ ainsi que les parents 
de Charles VI avaient tout bouleversé pour com- 
mander en son nom. Si dans Paris un duc de Bonr* 
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gogae fit asS2(ssiner an dac d'Orléans, on yit à Lon- 
dres la dachesse de Olocester , tante dU roi , accusée 
d*avoir attenté à la vie de Henri VI par des sorti- 
lèges. Une malhenreose devineresse , et an prêtr-e 
. imbécille on scélérat , qui se disaient sorciers , furent 
brûlés vifs pour cette prétendue conspiration. La 
dachesss fat heureuse de n^étre condamnée qu'à 
faire une amende honorable en chemise , et à une 
prison perpétuelle. L'esprit de philosophie était 
alors bien éloigné de cette isle ; elle était le x^entre 
de la superstition et de la cruauté. 

(i 444) La plupart des querelles des souyerains ont 
fini par des mariages. Charles YII donna pour femme à 
Henri YI Marguerite d* Anjou , fille de ce René 
d'Anjou, roi de Naples, duc de Lorraine, comte 
du Maine, qui avec tons ces titres était sans états-, 
et qui n*ent pas de quoi donner la plus, légère dot à 
sa iille. Peu de princesses ont été plus malheureuses 
en père et en cpoux. C'était une femme entrepre- 
nante , courageuse , inébranlable ; héroïne , si elle 
n'avait d'abor4 souillé ses vertus par un crime. Elle 
^t tous les talents du gouvernement et toutes les 
vertus guerrières , mais aussi elle se livra quel- 
quefois aux cruautés et aux attentats que l'ambition, 
la guerre et les factions inspirent. Sa hardiesse et la 
pusillanimité de son mari furent les premières sour- 
ces des calamités publiques. 

(1447) ^^ voulut gouverner; et il fallut se dé- 
laire-du duc de Glocester , oncle du roi, et mari de 
cette duchesse déjà sacrifiée à ses ennemis , et oon- 
iînée en prison. On fait arrêter ce duc sous prétexte 
tfi'ane conspiration nouvelle , et le lendemain il est 
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trouvé mort dans son lit. Cette yiolence rendit 1« 
^Qyernement de la reine et le nom dn roi odieux. 
Rarement les Anglais haussent sans conspirer, il se 
trouvait alors en Angleterre un desoendatit d'E- 
douard III de qui mcme la branche était plus préa 
d'un degré de la souche commune que la branche 
alors régnante. Ce prince était un duc d'Yorck; il 
portait sur son écù une rose blanche; et le roi 
Henri YI, de la branche de Lancastre , portait une 
rose rouge. C'est de là qne vinrent ces noms fameux 
consacrés à la guerre civile. 

Dans les commencements des factions il faut étra 
protégé par un parlement , en attendant que ce par- 
lement devienne Tesclave du vainqueur. (i45o) 
Le duc d'Yorck accuse devant le parlement le duc 
de Snffolk, premier ministre et favori de la reine , 
à qui ces deux titres avaient valu la haine de la na- 
tion. Voici un étrange exemple de ce que peut cètt« 
haine. La cour, pour contenter le peuple , bannit 
d'Angleterre le premier ministre. Il s'embai<que pour 
passer en France. Le capitaine d\in vaisseau d« 
guerre , garde-côte , rencontre le vaisseau qui porte 
ce ministre : il demande qui est à bord ; le patron 
dit qu'il mené en France le duc de Suffolk. Vous 
ne c(^nduirez pas ailleurs celni qui est accusé par 
mon pays, dit le capitaine; et sur le champ il lui 
fait trancher la tête. Cest ainsi que les Anglais en 
usaient en pleine paix. Bientôt la guerre ouvrit une 
«arrière plus horrible. 

Le roi Henri TI avait des maladies de langueur 
-qui le rendaient pendant des années entières inca- 
^ble d'agir et dc'^enjer. L'Europe vit dan» ce siècle 
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trois soaverams que le dérangement des organes 
da cerveau plongea dans les pi as extrêmes mal- 
heurs , Femperenr y enceslas , Cliarles VI dç France ^ 
«t Henri VI d'Angleterre. (i45a) Pendant une de 
ces années funestes de la langueur de Henri VI le 
duc d'Yorck et son- parti se rendent les maîtres da 
conseil. Le roi, comme en revenant d'un long assou- 
pissement y ouvrit les yeux ; il se vit sans autorité. 
Sa femme, Marguerite d'Anjou, Texhortait à êtr«' 
roi; mais pour Tétre il fallut titer l'épée. Le duc 
d' Yorck , chassé du con$eil , était déjà à Ja tête d'une 
année. On traîna Henri à la bataille de Saint-Alban ; 
il y fut blessé et pris, mais non encore détrôné. Le 
duc d'Yorck, son vainqueur, le conduisit en triom- 
phe à Londres (i455) ; e^ lui laissant le titre de 
roi, il prit pour lai-mên(ie celui de protecteur^ titre 
déjà connu aux Anglais. 

, Henri VI , souvent malade et toujours faible , n*é- 
tait qu*nn prisonnier servi avec l'appareil de la 
royauté. Sa femme voulut le rendre libre pour IV-tre 
elle-même. Son courage était plus grand que ses mal- 
heurs. Elle'leve des troupes, comme on en levait dans 
ce temps-là, ayec le secours des seigneurs de son 
parti: elle tire son mari de Londres, et devient 1^^ 
l^nérale de son armée. Les Anglais en peu de tem^ps 
Virent ainsi qnatie Françaises conduire des soldats , 
la femme du comte de Montfort eu Bretagne , la 
femme du roi Edouar4 II en Angleterre , la Pucelle 
4*Orléaos en France , et Marguerite d' Anj ou. 

(1460) G'tte rcinç rangea elle-même son armée 
en bataille à la sanglan^ journée de Northgrapton , 
et combattit à côté de son mari. Le duc d'Yorck , 
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son grand ennemi , n'était pas dans l'armée oppo- 
•ée. S6n fils aîné , le comte de. la Marche^ y faisait 
son apprentissage ^ela gnerre cÎTile sons le comte 
de Warwick^ l'homme de ce temps-là qni avait le 
plus de réputation, espTit né ponr ce temps de trou- 
ble, pétri d'artiBce, et pins encore de courage et de 
6erté; propre pour une campagne et pour un jour 
de bataille ; fécond en ressources , capable de tout ; 
fait pour donner et pour ôter le trône selon sa to- 
lonté. Le génie dn comte de Warwick l'emporta sur 
celui de Margucritte d'Anjou. Elle fut vaincue : elle 
eut la douleur de voir prendre prisonnier le roi son. 
mari dans sa tente ; et tandis que ce malheureux 
prince lui tendait les bra's, il fallut qu'elle s'enfuît 
à toute bride avec son fils, le prince de Galles. Le 
roi est reconduit pour la seconde fois par ses vain- 
queurs dans sa capitale, toujours roi , et touj^ôurs 
prisonnier. 

On convoqua un parlement ; et le duc d'Torck , 
auparavant protecteur^ demanda cette fois un autre 
titre. Il réclamait la couronne comme représentant 
Edouard III à l'exclusion de Henri YI, né d'une 
branche cadette. La cause du roi et de celui qni pré- 
tendait l'être fut solennellement débattue daUvS Ja 
chambre des pairs ; chaque parti fournit ses raisons 
par écrit comme dans un procès ordinaire. Le due 
d'Yorck, tout vainqueur qu'il était, ne put gagner 
sa cause entièrement. Le parlement décida que 
Henri YI garderait le trône pendant sa vie, et qu« 
le duc d'Torck , à l'exclusion du prince de Galles , 
serait son successeur. Mais à cet arrêt on ajouta une 
clause qui était une nouvelle déclaration de tron- 
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Lie et Ue goerre; c'est que si le rai violait cette loi 
la couronne dès ce noment serait dévolue au duc 
dlYorck. 

Biargueritfe d* Anjou vaincue, fugitive, éloigné* 
^ son mari, ayant contre elle le duc d' Yorck victo* 
rievz, Londres et le parlement^ ne perdit point cou- 
lage. Elle courait dans la principauté de Galles et 
iUiu les provinces voisines, animaut ses amis, s'en 
{jaisâut de nouveaux, et formant une armée. On sait 
asscx ^ue ces armées n'étaient })as des troupes régu- 
lières, tenues long-temps sous le drapeau, et sou- 
dôjées par un seul chef; cliaqne seigneur amenait 
ce qu'il ppnvait d'hommes ra59einblés à la hâte ; le 
pillage tenait lieu de provisions et de «oîde : il fallait 
tu venir bientôta une bataille ou se retirer* La rfeine 
êe trouva enfin en présehce de son grand ennemi, le 
duc d'Torck , dans la province de ce pom , près du 
diâteau de Sandal : elle était à la tête de dix^huit 
inillc hommes, (i 461) La fortune dans cette journée 
•econda son courage; le duc d! Yorck oiraincu mourut 
jMrcé X|e coups. Son second /ils, Rutland, fnt tué 
fa fuyant. La tète du pcre , plantée sur la muraille 
avec celles de. quelques généraux, y resta long- 
temps comme un moj^ument de sa défaite. 

Marguerite victorieuse marche vers Londres pour 
délivrer le roi son époux. Le comte de Warwîck , 
Vame du parti d' Yorck , avait encore une armée dabs 
laquelle il traînait Henri, sou roi et son captif à sa 
•nite. La reine et Warwick se rencontrèrent près de 
Saint-Alhan, lieu- fameux par plus d'un combat. La 
reine eutenoore le bonheur de vaincre (1461). Elle 
jgoàla le plaisir de voir fuir devant elle ce Warwick 
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si redoutable, et de rendre à son mari sar le champ 
de bataille sa liberté «t ^on antorité. .Tamais fetnine 
n'avait en plus de saccès et plas de gloire : mais le 
triomphe fat conrt ; il fallait avoir pour soi la yille 
de Londres : Warwick avait su la mettre dans sou 
parti; la reine ne put y être reçue, ni la forcer avec 
une faible armée ; le comte de la Marche, fils aîné 
du duc d^Torclc, était dans la ville, et respirait la 
Tcngeauce. Le seul fruit des victoires de la reine fut 
de pouvoir se retirer en sûreté. Elle alla dans le nord 
d'Angleterre fortifier son parti, que le nom et la 
présence du roi rendaient encore plus considérable. 

( 1 46 1 ) Cependant Warwick , mattre dans Londres,' 
assemble le peuple dans nne campagne aux portes de 
la ville, et lui montrant le fils du dac d*Yorek : u Le- 
« quel voulex-vous pour votre roi , dit-Il ,bu ce jeune 
«r prince , ou Henri de Lancastre » ? Le peuple* répond 
dit Yorck. Les cris delà multitude tinrent liea 
d'une délibération du parlement. Il n'y eu avait 
point de convoqué pour lors'. Warwick assefmblà 
quelques seigneurs et quelques évéques ; ils jugèrent 
qtie Henri VI de Lancastre avait enfreint la loi du 
parlement, parceque sa femme avait combattu pour 
l«i. Le jeune Yorck fut donc reconnu roi dansLoii« 
dres sous lé nom d'Edouard lY, tandlt que la tête 
de son père étair encore attachée aux murailles 
d'Yorck, comme celle d*un coupable. On ôta la 
couronne à Henri VI, qui avait été déclare roi de 
France et d'Angleterre au berceau, et qui avait 
végné à Londres trente- huit années, sans qu^on eût 
pu jamais lui rien reprocher que sa faiblesse. 

Sa femme à eette nocv^eils ransoinHa dihs ïe uoriï 
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d'Angleterre jnsqu'à soixante mille «ombattants : j 
c*éuiit an grand effort. Elle ne hasarda cette foU f 
ni la personne de son mapi'^ ni celle de sou fils, 
ni la sienne. Warwick conduisit son jenne roi à la 
tétc de quarante- mille homnies contre Farmt^ de 
la reine'; on setronva en présence à Santon , vers 
les bords de la rivière d^Aire , aùx'ccmhns de la 
province d'Yorck. (1461) Ce fut là qne se donca 
la pins sanglante bataille qni ait dépeuplé l'Angle- 
tfeiTe ; il y périt *, disleiic les co'atemporaiits , plus 
de trente-six mille hommes. 11 faut toujours faire 
attention que ces grandes batailles se donnaient par ' 
une populace effrénée qui abandonnait pendant , 
quelques semaines sac^arrneet ses pâtnitiges ; l'es- 
prit de parti l'entraînait : on combattait alors de 
l^rès, et l'acbdrneraent produisait ces^gTands mas- 
sacres, dontiiy a pen d'exemples depuis que des 
troupes réglées Combattent potir de l'argent , et que 
les peuples oisifs attendent à quoi vainqueur leurs 
blés appartiendront. 

Warvvick fut pleinement victorieux , le jenne 
Edouard lY affermi , et ]\lai>guerite d'Anjou aban- 
donnée. ËUé s^enfnit dans l'Ecosse avec son mari 
et son- fils : alors le- roi Edouard fit ôter des mura 
d'Yorck la tète de sou père pour y mettre celles 
des généraux ennemis. Chaque parti danv le cours 
' de' ces guerres exterminait tour-à-ionr par 'la -main 
de» botureanx les principaux prisonniers ; l'An- 
gleierre était un vaste théâtre de carnage . où les 
échafauds étaient dressés de tous côtés sur • les. 
diampSt de bataille; La France savait été aussi mal- 
beureuse sous Philippe de Yûlois, ^us Jean , sôua . 
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Charles TI ; mais aile le fut par les Asglaia, qui , 
aous lei]âr Henri YI et joaqaa lenr Henri TU, ne 
forent raalhenreax que par eas^mémea. 



CHAPITRE CXVL 

D'Edovard/TV. De Maigqerite d^Aiije«i et de la mort 

de Henri Vt 

lj*iHTRipiDB Margaerite ne perdit poijtt eonra^e. 
>IaI seiM>anie en Ecoèae, el|e pasae en Franee à tra« 
Ters des taiaseanx enncmia qui eonvrasent la m.er^ 
Louis XX commençait alors à regnnr : elle aollicita 
da secours; et qnoiqnela faasM politique; de Lonia 
lai en- re/nse , ell» ne se rdiaie pokîat ; «Ue cm» 
prunte de Targent , elle emprantè des vaisseaux ; 
elle obtient enfin cinq cents hommes 4 elle se rem-' 
barque ; elle essuie Que tempête qui séparai son 
raisseau de sa petite flotte : èal^ elle regagne le 
pivage de TAngleterre ; elle y assemble des forées { 
elle affronte encore le sort dea Wailljes* £Ue ne 
éraint plus alors d*expo8er sa personne^ et son 
mari , et son fils : elle donne une nourelle bataille 
-^ers Exbam ( 1 46^) ; mais elle la perd encore. 
Xostes les ressources lui manquent après cette dé* 
£aite : le mari fuit d'un coté , la Cemme .et le fils de 
l'autre , sans domestiques , sma..seeont's ,. exposes k 
tous les aeoîdents et à tous lés affronts. Henri dana 
sa fuite tomba entre les mains de %é% ennemis : éh 
le conduisit à Londree airec ignominie^ et on le 
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renferma dans la tour. Marguerite, moins raalbea- 
reuse, se sauva avec son fils en France, chez Ren«' 
d* Anjou, son père , qui ne pouvait que la plaindre. 
Le jeune Edouard IV, mis sur le trône par les 
mains de Warwick , délivré par Ini de tons ses en- 
nemis , maître de la personne de Henri , régnait 
paisiblement : mais dès qu'il fut tranquille il fut 
ingraf. Warwicli, qui lui servait de per'e, i:^é|Tociait 
en France le mririage de ce prince avec Bonne de 
Savoie, sœur de la femme de Louis XI. Edouard, ' 
pendant qu'on était prêt à conclure , voit Elisabetlî 
VoodvlUe , veuve du cbevalicr Gray ; en devient ^ 
amoureux , Tépouse en siecret , et enfin la déclaré 
reine sans en îairc part à Warwick ( i^65 ). L*ajant 
ainsi offensé ,.il le néglige , il Técarte des conseils , 
il s'en fait un ennemi irréconciliable. Warwick ^ 
dont l'artifice égalait Taudace , employa bientôt 
Fun et Fautre à se venger : il séduisit le duc de 
Clarence , frère du roi j il arma FAugletcrre ; et ce 
n'était point alors le parti de la rose rouge eontre 
la rose blanche ; la guerre civile était entre le roi 
et son sujet irrita. Les combats, les trêves , les né- 
gociations , l(5s trahisons , se succédèrent rapide-^ 
-m«nt. (1470) Warwick chassa enfin d' A.ngleterré le 
roi qu'il avait fait, et alla à la tour de Londres tirer 
de prison ce même Henri VI qu'il avait détrôné , 
et le replaça sur le trône. Oui le nommait \t faiseur 
de Yois. Les parlements n'étaient que les Organes 
de la volonté du plus fort : Warvick en fît convo- 
quer nu qui rétablit bientôt Henri VI dans tou^ 
ses droits, et qui déclara usurpateur et traître ce 
même Edouard IV auquel iL avait, peu d'années 
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nuparayant, décerné, la coaroune. Cette longais et 
sanglante tragédie n* était pas a son dénonenient. 
Edodard lY , réfugié en Hollande , avait des par- 
jisans en Angleterre ; il 7 rentra après sept mois 
d*exil ; sa faction^ini onyrit les portes de Londres. 
Henri ^ le jonet 'de la fortune , rétabli à peine , - 
fat encore remis dans la tour ; sa remme Margue- 
rite d'Anjou , toujours prpte à le venger , et tou- 
jours féconde en ressources , repassait dans ces 
temps-là même en Angleterre avec son filsleprii.ce 
de Galles ; elle apprit en abordant son nouveau 
malheur. Warwick qui Tavait tant persécutée était 
Bon défenseur ;' il marchait contre Edouard : c'était 
un reste d'espérance pour cette malheureuse reine. 
Mais à peine avait-elle appris la nouvelle prison de 
son ma ri^ qu'un second courier lui apprend sur le 
rivage que Warwick vient d'être tué dans un coni.- 
bat , et qu'Edouard IV est vainqueur (1471), 

On est étonné qu'une femme , après cette foule 
de disgrâces , ait encore osé tenter la fortune. L'excès 
de son courage lui fit trouver des ressources f t dçs 
amis. Quiconque avait un parti en Angleterre était 
sur au bout de quelque temps de trouver sa faction 
fortifiée par la haine contre la cour et contre le mi- 
nistre : c'est en partie ce qui valut encore une armée 
à Marguerite d'Anjou après tant de revers et de dé- 
faites. Il n'y avait guère de province en Angleterre 
daifS laquelle elle n'eût combattu. Les bords de la 
Saverne et le parc de Teuksbury furent le champ de 
$a dernière bataille ; elle commandait ses troapes ' 
menant de rang en rang le prince de Oallt s (1471"^. 
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X>9 combat fut opiniâtre ; mais eniîn Edouard lY 
demeara victorieux. , 

La reine dans le désordre de sa défaite lie Toyant 
poiftt «on fils , et demandant en vain de ses non- , 
velles t perdit tont sentiment et tonte connaissance.; 
«lie resta long-temps évanouie sur un chariot , et ne 
reprit ses sens que pour Voir son fils prisonnier, et ^ 
son vainqueur Edouard lY devant elle. On sépara 
la mère et le fils : elle fut conduite à Londres (|^ns 
la tour où était le roi son nuiri. 

Tandis qn* on enlevait ainsi la mère , Edouard se 
tournant vers le prince de Galles : « Qui vous a 
« rendu aases hardi , lui dit-il , pgar entrer dans 
« mes états? Je snis: venu dans les états de mon père, 
a répondit le prince , pour lei venger, et pour sauver 
« de vos mains mon héritage »» Edouard irrité le 
frappa de son gantelet au visage ; et les •historiens 
disent que les propres fnrres d'Edouard , le duc da 
darence, rentré pOnr lors en grâce, et le duc de 
Glocestcr , accompagnés de quelques, seigneurs , se 
jetèrent alors comme des hétes féroces sur le prince 
de Galles et le percèrent de coups. Quand les pre- 
miers d'une nation ont de telles mœurs , quelles 
doivent être celles du peuple? On ue donna la vie à 
aucun prisonnier ; et enfin on résolut ja mort da 
lienri YI. 

Le respect que dans ces temps féroces on avait eu 
pendant plus de quarante années pour la vertu df 
ce monarque avait toujours arrêté jusque-là 1er 
mains de» assassins; mais après avoir ainsi massacré 
lu psince- de Galles on respecta moins le roi. On 
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prétend que ce même dac de Gloeester, ^epnÎA Ri- 
chard III , qui avait trempé ses mains dans le sang 
, dn fiis 9 alla Ini-méme dans la tour de Londres assas- 
siner le ^ere (i 47 1). Cette horrenr pent être yraie , 
et n'est point dn tout vraisemblable , à moins , 
■comme le dit l'ing^nienx M. Walpole, qne ce doc 
de Glocfster n*eât reçu d'Ëdonard lY , son frère 9 
4es patentes de bourreau en titre d'ofiioe. On laissa 
vivre Marguerite d'Anjou , parcequ*on espérait que 
. les Français paieraient sa rançon : en effet lorsque , 
quatre ans après, Edouard , paisible, chez lia , vint à 
Calais pour faire la ^erre à la France , et que 
Louis XI le renvoya en Angleterre à force d'argent 
par un traité hontenx , Louis dans cet accord ra- 
cheta cette héroïne pour cinquante mille écus. 
C'était beaucoup pour des Anglais appauvris -par 
lès guerres de France«et par leurs ti^ubles domes- 
tiques.^ Marguerite d'Anjou , après avoir soutenu 
dans douze batailles ies' droits de son mari et de 
son fils, (i 48 a) mourut^'la reine, réponse, et la mère 
la plus malheureuse de T Europe ; et , sans le meurtre 
de Toacle de son mari, la plus vénérable. 

CHAPITRE CXVII. 

5ulte des troubles d* Angleterre sous Edouard lY, sous 
le tyran ftichard III , et jusqu^à la fin du règne da 

Henri VU. 

» . ,. 

JCiBou AB.n jy régna tranqnille. Le triomphe de la 

TOie biancJie épkit complet, et sa domination était 

• cimoitée du sa^g de presque tous les princes de la 
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rose ronge. Il n*y a personne qni , en considérant 
hi cobduite d*£donard lY, ne se figare^nn barbare 
temiqnement occupé de.«e8 vengeances ; c'était ce- 
pendant ni^ homm^ livré an plaisir , plongé dans 
les intrigues des femmes autant que dans celles de 
l'état. Il n*ayait pas besoin d^ètre roi ponr plaire ; 
la natnré l'avait fait le pins bel homme de son temps 
et le pins amonrenx-; et, par un contraste é^nnant, 
elle mit dans nn cœnr si sensible une barbarie qui * 
fait horreur. (1477) H ^t condamner son frère Cla- 1 
rçnce sur les sujets les plus légers , et ne lui fit 
diantre grfice que de lui laisser le choix de sa mort : 
Clarence demanda qn'on l'étouffàt dans nn tonneau 
de vin ; choix bixarre dont ou ne voit pas la raison : 
mais qu'il ait été noyé dans du vin , ou qu*il ait 
péri d'un genre de mort plus vraisemblable , il «n 
résulte qu'Edouard était nn monstre , et que les 
peuples n'avaient que ce qu'ils inéritaiept en se 
laissant-gottvemer par de tels scélérats. 

Le secret de plaire à sa nation était de faire la 
gnerreàla France. On a déjà vu dans l'article de 
Louis "XI comment cet Edouard passa la mer (1475), 
et par quelle politique mêlée de honte Louis XI 
acheta la retraite de ce roi, moins puissant que lui 
et mal afferihii. Acheter la paix d-un ennemi, c'est 
lui donner de quoi faire la guerre. (i4^^) EdcHûrd 
proposa donc k son parlement une nouvelle inva- 
sion en FrAuev ; famais offce ne fut acceptée avec 
une joie plus universelle^ mais lorsqu'il se'prépa* 
raît à cette grande entrcpiMe il mourut à Tâge -de 
quaranterdenxans (x483). 
' Comme il était d'une constitutâoik très rohiutc^ 

XSIAI aiTli LES MOKiins. $, %i ^ 
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oa soupi^onoa son frère Richard , doc de Glocester^ 
d'avoir ayaacé seA jours par le poison. Ce u* était 
pas juger témérairement da duc de Glocester ; ce 
' prince était un antre monatre ,né ponr commettre 
de sang-froid tous les ccimeft. ^ ^ 

Edouard lY laissa deux enfants mâles , dont Tainé 
âgé de treize ans po^ta le nom d'Edoaard Y. Glo-' 
cester forma le dessein d*arracher les deux enfants . 
à la reine leur mère et de les faire mgtnrir pour ré- 
gner. Il s'était déjà rendu maître de la. personne du 
roi qui était alors vers la proTlnce de Galles : il 
fallait avoir en sa puissance le duc d'Yorck , sogn 
frère; il prodigua les serments et les artifices. La 
faible mère mit son second fils dans les mains du 
traître , croyant que deux parricides seraient plms 
difficiles à commettre qu'un seul. Il les fit garder 
dans la tour: c* était, disaitril^ pour leur sùrett*. 
Mais quand il fallut en venir à ce donble assassinat , 
il trouva un obstacle : le lord llastingâ , Lomme 
d'un caractère farouche, maie attaché au jeune .roi , 
fut sondé par les émissaires de .Glocester, et lais^ 
entrevoir qu'il ne prêterait jamais son ministère; à 
ce i^rine. Glocester , vovant un tel secret- en de* 
mains si dangerenaes , n'hésita pas un moment sur . 
ce qu'il devait ijoire. Le oonseil d'état «tait assemblé 
dans 'la tour ; Hastings y assistait : Glocester entre 
avec des satellites : « Je t'arrête pour/tes crimes » , 
dit-il an lord. Hasfinga. < — « Qui , moi , mylord » ? 
répondit raccna^. -^« Oni, toi, traître » ! dit le duc 
de Glocester; et dana l'inftaat il loi fit trancher h 
%ète en présence dn conâfeil. 

I>éltvré ainsi dle'C«Fli|i qui aaif ait son 80CTe^, «f 
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méprisant les formes de» lois avec lesquelles on co<- 
loraxt en Angleterre tons les attentats , il rassemble 
des m»]lienreux de la lie dn peuple, qui crient dans 
rkôtel-de-TÎlle qu'ils yenlent aToir Richard de Gio- 
cester pour monarque. Un maire de Londres va ..le 
lendemain , suivi de cette populace , lui ' offrir la 
cottroune. Il se- contente de semer le bruit que le 
roi Edouard IV son frère était né d'adnltere , et ne 
se fit point de^scrnpnle de déshonorer sa mère, qui 
étaitVivante. De telles raisons n^étaient inventées 
qufe pour la vile populace; les intrigues, la séduc- 
tion , et la crainte , contenaient les seignenrs du 
Toyaume , non moins méprisables que le peuple. 

(i483) A peine fut-il couronné qu^un nommé 
Tirrel étrangla , dit-on, dans la tonr le jeune roi et 
son frere.~Xa nation le sut , et ne lit que murmurei 
en secret ; tant les hommes changent avec les temps I 
Olocester , sous le nom de Richard III , jouit deux 
ans et demi du fruit du plus grand des cnimes que 
TAngleterre eiit encore vus , toutaccontnmte qa\4Ie 
était à ces horreurs. jVI. Walpole j.'évoqne en > doute 
ce double crime; mais sOus le règne de Charles II 
en retrouva les ossements de ces deux enfants pré- 
cisément au même endroit où Ton disait qu'ils 
avaient été enterrés. Pent-écse dans la foule des for- 
faits qu''on impute à ee^tyran il en est qu'il n'a pas 
commis : mais si Von a fait de lui des jugements té- 
méraires', c'est lui qui en est coupable : il est certain 
qu'il enferma ses neveux dans la tonr ; ils ne paru- 
rent pins , c'est à lui d'en répondre. 
^ ' Dans dette courte jouissance du trône , il assem* 
Ëta XM parlement , dans l^nel il Osa faire exavinçr 
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son droit. Il y a des texop&o^ les bommeâ août Ul* 
ches à proportion qne lenrs maîtres sont crnels. Ce 
|Mirlement déclara qne la mère de Richard III avait 
éié adultère ; que ni le ien roi Edouard I V^^ ni ses aU' 
très frères n* étaient légitimes ; que le seul qui le fut 
était Richard ; et qu'ainsi la couronne lui appartenait 
à Texclusion des deux jeunes princes étranglé^ dans 
la tour, mais sur la mort desquels du ne s>x|iliquait 
pas. Les parlements ont fait quelquefois des actions 
plus cruelles, mais jamais de si infâmes. Il faut des 
siècles entiers de vertu «pour réparer une telle lâ- 
cheté. 

Enfin^ an bout de deux ans et demi ^ il parut un 
Tens^eur. Il restait après- tous les princes massacrés 
nn seul rejeton de la rose rouge ^ caché dans la ^Rre-^ 
tagne : on Tappeflait Henri, comte de Richemont. II 
ne descendait point de Henri YI ; il rapportait 
comme lui son origine à Jean de Gand , duc de I«a n-. 
castre , fiU du grand Edouard III , mais par les fem- 
mes if et méi^e par un mariage très équivoque de ce 
Jean de^ Gaud. Son droit au trône était plus que 
douteux i mais Thorreur àêi crimes de Richard III 
le fortifiait. Il était encore fort jeune quand il con-> 
çut le dessein de venger le sang de tant de princes 
de la maison de Lancastre , de punir Richard III^ ejt 
de conquérir l'Angleterre. Sa première tentative fut 
malheureuse ; et après avoir vu son parti défait , il 
fat obligé de retourner en SBretagne mendier nn 
Asile. Richard négocia secrètement ponr l'avoir en 
sa puissance avec le ministre de François II , duc 
d« Bretagne , père d'Anne de Bretagne qui épousa 
Charlei'VIII et Louis XlIgÇe duc n'était pas capable 
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d'une action lâche, mais .sod ndnistre landais^ 
rétait. IX promit de lirrer le comte de Eichemont au 
tyran. Le jeante prince s'enfnit dé|^sé snr les terres 
d'Ail jeu , et n*y arrira qu*nne henre avant les sat^^- 
lite« qui le clicrehaient. 

- Il était de l'intérêt de Charles VIII , alors roi de 
France, de protéger Richeraont. Le petit-fils d^ 
Cliarles VII ^ qai pouvait nuire aux Anglais, et qui 
. Irs eut laissëS'CU repos , eût manqué au premier de«> 
Toir de* la -politique. Mais Charles VIII ne donna, 
que deuxurnille hommes. C'en était assez , snjiposé 
que le parti de Richemont eût étéconsidérahle. Il le 
devint bientôt ; et Richard même, quand il sut que 
son rival ne débarquait qu'avec cette escorte, jn,;^.ia 
que Richemont trouverait bientôt une armée. Tout 
leipays de Galles , dont ce jeane prince était origi-. 
naire , s'iirma en sa faveur. Ricliard III et Richemont 
combattirent à Rosworth, près de Liechfields. Ri- 
chard avait la couronne en tète ^ croyant avertir par 
là ses soldats qu'ils combattaient pour leur roi con~ 
tre un rebellé. Mais le lord Stanley, cm de ses géné- 
raux , qui voyait diipuis long-temps .avec horreur 
celte cquronne;nsurpée par tant d'assassinats , trahit 
son indigne maître (i485), et passa avec un corps 
de troupes du Coté de Richemont, Richard avait de 
la valeur, c'était sa seule vertu. Quand il vit la ba- 
taille désespérée, il se jeta en fureur au milieu de 
ses ennemis , et y reçut une mort plus glorieuse qu'il 
ne méritait. Son corps, nu et sanglant, trouvé 
dans la foule des morts , fut porté dans la ville de 
Leycestre sur un cheval , la tête pendante d'un côté 
et Ica pied« de l'autre. Il y fcsta deux jours exposé 

ï4. 
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à la yne da peii|)le , qui, se nippôlaat tons sei cri* 
mes^u'eat pour lui aacnnje pitié. Stanley, qui lui 
arait arraché \m couronne de \a tête lorsqu'il aTait 
été tué, la porta à Henri de Riehemont. 

l^eA victorieux' chantèrent le te Deum sur Ict 
champ de bataille ^ et.après cette prière tons les sol- 
dats, inspirés d'un même tnouvemfxit , s*écrierent, 
Vioe notre rùi ^^rarr/ Cette journée mit fin aux 
désolations dont la n^se rouge et la rose blanche 
avaient rempli l'Angleterre. Le trône, toujours «n- 
sanglanté et renversé , fut enfin .ferme et tranquille, 
les malheurs qui avaient persécnté la famille d'E- 
douard in cessèrent. Henri VII , en: épousant nne 
fille d'Edouard lY, réunit les droits des Lanoastre 
et des Torck en sa personne. Ayant an vai&cr« , il 
sut gonVerner. Son règne , qui fut de vingt-quatre 
ans et presque toujours paisible, humanisa un pe« 
les mceurs de la nation. Les parlements qu'il assem- 
bla, et qu'il méuagea ,^rent de sages lois ; la justice 
distrîbàtive rentra dans tons ses droits : if comr 
merc^, qui avait commencé -^ fleurir sous le j^rand 
Bdouard III, ruiné p'endaiit les guerres civiles, 
commença) à se rétablir.' L* Angleterre en avait be- 
soin; on voit Qu'elle était pauvre, par la difficulté 
extrême que Henri' VII eut à tirer de la ville de 
Londres un prêt ée deux mille livres sterling, qui 
ne revenait pas à cinquante mille livres de uotre 
monnaie d^aujourd'hui. Son gouf et la nécessité le 
rendirent avare. (1 eût été sage s'il n'eût été qu'éco^ 
nome ; mais nne lésine honteuse et des rapines fie- 
cales ternirent sa gloire : il tenait un registre secrer ,- 
de tout ce que kti valaient les confiscations. .Tamaia 
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les grtnds rois n'ont descendu k. o«s bat^essei. Ses 
cof&es se trouTerent reiD|»lis à sa mort de denx 
millions de lirres sterling ; somme immense , qui 
eut été pins ntile en eircnlai^t dans le publie qu^en 
restant enserelie dans le trésor dn prince. Mais dans 
ton pays on lés. peuples étaient plus enclins à faire 
des révolutions qu à donner de l'argent à leurs «ois 
il était nécessaire que le roi eut un trésor. 

Son re(pie fut plutôt inquiété que troublé pi^r 
denxaTentures étonnantes. ITn garçon boulangeriui 
disputa la couronne : il se dit neTeu d'Edouard lY ; 
instruit à jouer ce rôle par un prêtre, il fut coti- 
rooné roi à Dublin en Irlande ( 1487) , et osa donner 
bataille au roi près de Nottingbara. Henri, qui le 
prit prisonnier , crut humilier asscs les ^nctieux en 
mettant ce roi dans sa cuisine y où il senri't long' 
temps«^ 

Les entreprises bardies quoique malbeureuses 
font sDUTcnt des imitateurs : on est excité par un 
exemple brillant ^ et on espère de meilleurs succès : 
tcmoina six faux Démétrius qu'on a tus de suite en 
Moscorie , et témoins tant d'antres imposteurs. Le 
gar^n boulanger fut sniTÎ par le iils d'un Jui/^. 
courtier d'Anvers , qui joua an plus grand "per- 
sonnage. . 

Ce jeune Juif, qu'on appelait Perkios, se dit fils 
du roi Edouard lY. Le roi <le J'rance, attentif à 
nourrir toutes les semences de division en Angle- 
terre , le reçut à sa cour, le reconnut , l'encouragea ; , 
mais bientôt , ménageant Uenri YU^ il abandonna 
cet imposteur à sa destinée. 

Ia vidille douairière de Bourgogne, sœur d'£* 
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douhrd XY et veav« 'de Ghârles-le^Témérairft, la* 
qnelie ^faisairt joiier« ce ressort , reconnut le jenue 
Juif pour son neveo ( i ^g3y. Il j aait plus long-temp« 
de sa fourberie que le jeune garçon boulanger i, sa 
taille majestueuse , sa politesse^ sa valeur i, sem* . 
blaient le rendre digne du rang qu'il usurpait. Il 
épousa une princesse de la maison d'Yorck , dont 
il fut encore aimé même quand son imposture fut dé- . 
couverte : il eut les alrmes à la main pendant cinq ans 
«litiers ; il arma même l'Ecosse ^ et eut des ressources 
dans ^s déJTaites: Mais enfis, ab.indonné et livré au 
roi ( 1 498% condamné seulement à la prison, et ayant . 
voulu s'évader, il paya sa hardiesse de sa tête. Ce 
fot alors que l'esprit de faction fut anéanti, et que 
les Anglais ^ n'étant plus redoutables à leur mo~ 
nd'ifqueveomiilcnoerentà le devenir à leurs voisins,» 
sur-tout lorsque Henri Ylll, en moniant an trône, 
fut, par l'économie extrême et par la sagesse du 
gouvernement de son père , possesseur d'un ample 
trésor, et maître d'un peuple belliqueux , et pour- 
tant soumis anrant que ]es Anglais peuvent l'être. 
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CHAPITRE CXVIII. 

. Idée générale du seizième siecU. 

Ju s /commencement du seixdeme 'siècle 'que nous 
savons déjà entamé, nous présente à la fois les plus 
grands spectacles que le. monde ait jamais fournis. 
Si on j«tt« la voe sur œux qui réguaicnt pour-lors 
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en Europe, leàr gloire, on leur conduite, on les 
graads cliângements dont il» ont été eanse rendent 
leo^s noms immortels. C'est à Constantinople nn^ 
Sélim qai met sons la domination ottomane la Sy- 
rie et TEgypte^ dont les mabométans mammelucs 
avaient été en possession dep'nis le treizième siècle ; 
c'est après Ini son -fils y le grand Soliman , qni le 
premier des etnperenrs tnrcs marche j nsqu'à Vienne , 
et se fait couronner roi de Perse dans Bagdadt, prise 
par aes armes , faisant trembler à la fois TEnrope et 
TAsie. 

On Toit en m^me temps vers le nord (ynsfare 
Yasa, brisant dans la Snede le joug étranger, éln 
roi du pays dont il est le libérateur. 

En .Moscovié les deax Jean Basilowits on Bâti- 
lides délirrent lenr patrie du jong des Tartares 
dont elle était tributaire : princes à la vérité bar- 
bares , et chefs d^nne nation pins barbare encore ; 
mais les- vengeurs de lenr pays méritent d'être 
jcomptés parmi les grands princes. 

En- Espagne, en Allemagne, en Italie, on voit 
Charles-Quint, maître de tous ces états sous des titres 
flifférents, soutenant le fardeau de l'Europe , tou- 
jours en action et en négociation , heureux long- 
temps en politique et en guerre , le seul empereur 
puissant depuis Charlemagne , et lé premier roi de 
toute l'Espagne depuis la conquête des Maures» 
apposant des barrières à l'empire ottoman , faisant 
des rois et une multitude de princes, et se dépouil- 
lant enfiy de toutes les couronnes dont il est chargé 
pour aller mourir en solitaire après avoir troublé 
1 Snrope; 
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Son rÎTsJi 4^ gloire et de politique , François I, 
r6l de France^ moiuè henrenx, mais plas l^rare et 
plas aimable, partage entre Charles-Qaint et lai les 
yœnx et Testime des nations : yainca et pleia de 
gloire, il rend son royaume Borissant malgré ses. 
malheurs ; il transplante en France les beaux arts , 
c|al éi aient en Italie au plus liant point de per-. 
fcction. 

Le roi d'Angleterre Henri VIII , trop cruel) trop, 
capricieux pour être mis au rang des héros , a pour- 
tant sa place entre ces roia^ et par la révolution, 
qu i^ iàt dans les «sprits de ses peuples, et par la ba- 
lance, que l'Angleterre apprit Sjons lui à tenir entre 
les souTerains. Il prit pour devise on guerriei; ten- 
dant son arc, avec ce» mots, Qju je défends est 
maître ; devise que sa nation a rendue quelquefois 
yéri^ablç. * 

Le nom du pape Léon ^. est célébré par son es- 
prit, par ses çaœurs aimables , par les grands hom-, 
mes dans les arts qui éternisent son siècle , et par , 
le grand changement qui sous lui divisa Téglis^. 

Au couimencement du même siècle la religion , 
et le prétexte d'épurer la loi reçue , ces deux grand» 
instrciments de Tainbition, font le même effet sjar 
les borda de T Afrique qn en Allemagne, et chçz le» 
mahomctans que chez les chrétiens. Ua nouveau 
gouvernement, une race Aouvellé de rois, s'établis- 
sen,t dans le vayte empire de Maroc et de Fez , qui 
s'étefid jusqu'aux déserta de.la Nigritie, Ainsi l'Asie, 
l'Afrique et TEnrope , éprouvent à la fois «ne révo- 
lution dans les religions ; car les Persans se séparent 
pour jamais des Turcs,- et reconnaissant le méime 
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dicQ.etle même prophtite^ ils coasoiument le scUlsme 
d^Oraar et d'AIy. Tm média te ment après les chréùeus 
s<e divisent.aassi entre eus;, et arracheat au pontife 
de Rome la moitié de TEurope. 

L*aDcien monde est ébranle; le nouveau monde 
eêt découvert et conquis par Charîes-Qaint; le 
commerce s'établit entre les Indes orientales et TEu- 
rope par les vaisseaux et les armes du Portugal. 

I>'np coté Cortez soumet le puissant empire do 
Mexique, etlesPizarro fout la conquête du l^érou 
avec moins de soldats qu'il n'en faut en Europe 
pour assiéger une petite ville; de l'autre Albu" 
querque d^ns les Indes établit la domination et le 
commerce du Portugal avec presque aussi peu de 
forces, malgré let» rois des Indes, et malgré les ' 
«fforts des musulmans en possession de ce com- 
merce. 

La nature produit alora des hommes extraordi- 
naires presqu'en ton» le» «genres, sur-tout enjtalie. 

Ce qui frappe encore dans ce siècle illustre , c'est 
quQ,, malgré les guerres que l'ambition excita, et 
malgré les querelles de religion qui commençaient 
k troubler les états, ceniéme génie qui faisait fleurir 
)e^ ^eaux arts à Rome ^ à Naples , à Florence , à Ve- 
nise , à l^'errarei , et qui de là portait sa lumière dans * 
l'Europe <) adoucit d'abord les mœurs dps bomm^s 
d^n&|)resque toutes les pi'ovinces de TEurope chre- 
titfn.Q|e. La galanterie de la cour de Fra^içois J opéra 
. eu partie A;e grand changement : il y eut entré Charles- 
Qfiiat et. lui une émulation de gloire, d* esprit de ' 
€hey:|lerie , de courtoisie , an milieu même de l.eurs 
slus forienaes disseations ; et ceinte émulation , qui 
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se commiuiîqfui à tous- les courtisans, donna ^ tm^ 
siècle an air de grandeur et de politesse inconnn 
iasqa*alors. Cette politesse brillait même an milieu- 
dés crimes ; c était une robe d'or et de «oie ensan- 
glantée. 

L' opulence y contribua; et aette opulence dere- 
nue plus générale , était en partie ( par une étrange 
révolution ) la suite de la perte funeste de Constan- 
tinople: car bientôt après tout le commerce des 
Ottomans fut fait par les cbkrétiens , qui leur Ten- 
daient jusqu'aux épiceries des Indes en les allant 
charger sur leurs vaisseaux dans Alexandrie -, et les 
portant ensuite dans les mers du levant. Les Véni- 
tiens sur*tout firent ce commerce non seulement 
jusqu'à la conquête de l'Egypte par le sultan Sélim, 
mais jusqu'au temps où les Portugais derinrent lea 
négociants des Indes. 

L'industrie fut par*tont excitée. Marseille fit no 
grand commerce ; Lyon eut de belles manufacture»: 
les villes des Pays-bas furent plus floris}antes en- 
core que sons la maison de Bourgogne. Les damet 
Appelées à la cour de François I eu iirent le centre d« 
la magnificence comme de la politesse. Les mœurs 
étaient plus dures à Londres , où régnait un toi ca- 
pricieux et féroce : mais Londres commençait aéja 
i s'enrichir par le commerce. ^ 

En Allemagne les viHes d' Augsbonrg &t de H tt- 
remberg, répandant les richesses de l'Asie qu'elles 
tiraient de Venise , se ressentaient déjà de leur cor- 
respondance avec les Italiens : on voyait dans Angs* 
bourg de.belles maisons dont les murs étaient oméa 
da peintura à frosqua^ la maniarr vésiitivttne. ^i 
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9m mot VEnrope voyait naître de beaux joars ; niai^ 
iU f|irbDt troablés par les tempêtes qae la. rivalité 
eatre Qiarles - Quint et François I excita ; et les 
querelles de relip[ion^ qui déjà commençaient à na^- 
tre, souillèrent la fin de ce siècle : elles la rendirent 
affreuse , et y portèrent enfin noie espèce de barbarie 
que les Hernies , les Vandales , et les Huns , n'avaient 
jamais connue. 

CHAPITRE CXIX 

Etat de TEurope du temps de Charles -Quint. De ItL 
Moscoyie ou Russie. Digression sur la Lapponie. 

A V A if T de voir ce que fut TEurope sons Charles 
Quint je dois me former un tablean«des différents 
gouvernements qui la partageaient. .î*ai déjà vu ce 
qu*étaient 1 Espagne, la France , rAliemagn/e, l'Ita- 
lie, l'Angleterre : je ne parlerai de la Turquie et de 
M» conquêtes en Syrie et en Afrique qn après avoir 
vu tout ce qui se passa d'admirable et de funeste 
cbez les cbeétiens; et lorsqu'ayant suivi les Porto* 
gais dans leurs voyages et dans leur commerce mi* 
litaire en Asie, j 'aurai vu en quel état était le monde 
oriental. 

Je commence par les royaumes cbrétiens du sep- 
tentrion. L'état de la Moscovie on Russie .prenidt 
quelque forme. Cet empire si puissant , et qui le 
devient tous les jours davantage , n'était depuis 
l'onzième siècle qu'un assemblage de demi-cbrétieni 
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saayages, esclaves des Tartares^de Gasan^ descen- 
dants de Ta merlan. Le dnc de Russie payait tons 
les ans an tribut à ces Tartares en argent, en pelle- 
teries et en bétail : il conduisait le tribut à pied 
devant T ambassadeur tartare, se prosternait à ses 
pieds, lui présentait dn lait à boire ; et s*il en tom- 
bait sur le cou du cberat de rambassadenr , 1« 
prince était obligé de le lécber. Les Russes étaient 
d*un côté esclaves ^t% Tartares , de l'autre pressés 
par les Lithuaniens, et vers l'Ukraine ils étaient 
encore exposés aux déprédations des Tartares de la 
Crimée , successeurs des Scythes de la Ghersones* 
tanrique , auxquels ils payaient un tribut. Enfin il 
se trouva un chef nommé .Tean Basilides , ou fils 
de Basil e , homme de courage , qui a nima les Russes , 
s'aiifranchit de tant de servitude , et joignit à ses 
. états 'Novogorod et la ville de Moscou , qu'il con- 
quit sur les Lithuaniens à la fin du quinzième sie- , 
cle. 11 étendit ses conquêtes dans la Finlande, qui 
a été souyent un sujet de rupture entre la Russie et 
la Suéde. 

La Russie fut donc alors une grande monarchie , 
mais non encore redoutable à TEurope : on dit que 
Jean Basilides ramena de Moscou trois cents cha- 
riots chargés d'or . d'argent et de pierreries ; le» 
fables sont l'histoire des temps grossiers. Les peuples 
^ ^ de Moscou , non plus que les Tartares , n'avaient 

' alors d'argent que celui qu'ils avaient pillé ; mais 
▼olés eux-mêmes dès long-temps par ces Tartares, , 
, quelles richesses pouvaient-ils avoir ? ils ne con- 
nais^ient guère que le nécessaire. < 

Le pays de Moscou produit de bon blé qu'on semé 



AU SEIZIEME S1ECX.E. 17» 

mn mai , et qa*oa r«caeiUe en septembre": la terre 
porte qttelqaes ff aits ; le m^el y est^commiui , ainsi 
qa*en Pologne : le gros et. le menu 'bétail y a ton- 
ioiurs été en abondance; mais la laine n* était poiqjt 
propre anx mannfactnres ; et les peuples grossiers 
n*»yant aaçnne industrie', les peahx étaient lenra 
aenls Tétementarll n*y avait pas à Moscou une seule 
maison de pierre: leurs huttes de boi% étaient faites 
de troncs d'arbres enduits de mousse. Quant à leurs 
mopurs, ils vivaient en brotes, ayant une idée cour 
Insede Téglise grecque île laquelle ils croyaient être. 
Leurs pasteurs les enterraient avec un billet pour 
i^int Pierre et pour saint Nicolas , qu on mettait 
dans la main du mort : c*était-là leur plus grand 
acte de religion ; mais au>delà de Moscou vers le 
nord-est presque tous les villages étaient idolâtres. 

(i55i) Les ozars, ilepuis Jean Basilides, eurent 
des richesses , sur-tout lorsqu'un autre Jean Bàsilo- 
ftitz eut pris Casan et Astracan sur- les Tartares ; 
mais les Russcâ furent toujours pauvres. Ces souve- 
rains absolus faisant presque tout le commerce de 
l'empire, et rançouDantceux qui avaient gagné de 
quoi vivre , eurentbientôt des trésors ;etils étalèrent 
même one' magnificence asiatique dans le^ jours de 
•olennité. Ils commerçaient avec Constant inople 
par la mer Noife , avec la Pologne par Novogorod : 
ils pouvaient donc policer leurs états : mais le temps 
n'en était pas venu. Tout le nord de leur empire 
parnleU Moscou consistait dans de vastes déserts et 
dans quelques habitations de sauvages.; ils ignoraient 
même que hi vaste Sibérie exiatit. Un cosaque dé- 
■aouvrit ia Sibérie sous ce Jean Bai^lowitjB , et la 
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conquit comme Cortez conquit le Mexique , aret ' 

quelques armes à feu. * / 

Les czars prenaient peu de part aux affaires de FEu- . 
rople , excepté dans quelqçeâ guerres contre la Suéde 
au sujet de la Finlande, on contre la Pologne pour 
des frontières. Nul Moscovite ne sortait d« son 
pays : ils ne trafiquaieut sur aucune mer, excepté le | 

Pont-Euxin ; le port même d'Archung^el était alors 
^ aussi inconnu que ceux de ^Amérique. Il ne fut dé- 
courert que dani Tannée 1 553 par les Anglais , 
lorsqu'ils cherchèrent de nouveUes terres yers le* 
nord , à Texemple des Portugais et des Espagnols , 
qui avaient fait tant de nouveaux établissements an 
midi ^ à l'orient , et à l'occident. Il fallait passer le 
Cap-Tford à l'extrémité de la Lapjionie. On sut par 
expéHence qu'il y a' des pays où pendant près de j 
cinq mois le soleil n^éclaire pas l'horizon : l'équi- 
page entier de deux Taisseaux périt de froid et de 
maladie difns ces terres ; un troisième , sous la con- 
duite de Chancelor, aborda le port d'Archangel sur 
la Duina , dont les bords n* étaient habités que par 
des sauvages. Ghancelor alla par la Duina rets le 
chemin de Moscou : les Anglais depuis ce temps 
furent presque les seuls maîtres du commence de la 
Moscovie , dont les pelleteries précieuses contri- 
buèrent à les enrichir. Ce fut encore une branche 
de commerce enlevée à Venise ; cette république , 
ainsi que Gènes , avait eu des comptoirs autrefois , 
et même une ville »fir les bords du Tanaïs ; et de- 
puis elle avait fait èè commerce de pelJeteîies par 
Constantinople. Quiconque lit l'histoire a^reclFriiit 
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▼oit ^q'H y a en antant de réTolutloiis dans le cam- 
jBerœ que daiu les états. 

-Oa était alors bien loin d'imaginer qu'un joar 
nn prince russe fonderait dans des marais , an fond 
da golfe de Finlande , une nonvelle capitale , où il 
aborde tons les ans environ deux cents cinquante 
yaisseaax étrangers, et que de là il partirait des 
armées qui viendraient faire des rois en Pologne^» 
«econrir l'empire allemand contre la France , dé- 
membrer la Suéde , prendre deux fois la Crimée , 
triompher de tctates les forces de Tempire ottoman , 
et envoyer des flottes victorieuses aux Darda- 
selles, ^i) 

On commença dans ces temps-U £ connaître pins . 

^particulièremeut la Lapponie , dont les Suédois 
mêmes , Icis Danois . et les Russes n'avaient encore 
que de faibles notions. Ce vaste pays , voisin du 

,pole 9 avait été désigné par Stn^bon sous le nom de 
la contrée des Troglodytes et des Pygmées scpteQ- 
trionaux : nous apprîmes que la race des Pygmées 
aVst point une fable. Il est probable que les Py^^ 
inÂes méridionaux ont péri , et que leurs voisins les 

font détruits. Plusieurs espèces d'bommes ont pu 
ftinsi disparaître de la face de la terre , comme plu- 
sieurs espèces d'animaux. Les Lappons ne paraissent 
|ioint tenir de" leurs voisins : les bommes , par exem- 
ple , sont grands et bien faits en Korwege ; et la Lap^- 
ponie ne produit que des bommes de trois coudées 
de haut ; leurs yeux, leurs oreilles, leur nez, les diffé- 

■■ ■ ..I-..!! ■!■ ■* 

(t) Ces demieri mots ont été ajoutés en 177a. 
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reacient encore de toas les peapleft qui entoiïYent 
leurs déserts : ils paraissent une espepe particulieiv 
faite pour le climat qu'ils habitent , qu'ils aiment , et 
qu'eux seuls peuvent aimer ; la nature, qui n'admis 
les rennes ou les rangiferes que dans ces contrées , 
sembley avoir produit des Lappons>; et comme leura 
rennes ne sont point venues d'ailleurs , ee n'est pas 
non plus d'un autre pays que les Lappons y paraissent 
v'enas : il n'est pas vraisemblable que les habitants ^ 
d'une terre moins sauvage aient franchi les glaces 
et les déserts pour se transplanter dans des terres si 
stériles; une famille peut être jetée par la tempête 
dans une isle déserte , et la peupler ; mais on ne 
quitte point dàlis le continent des habitations qui 
produisent quelque nourriture pour aller s'établir 
au loin sur des rochers couverts de mouése , où l'oa 
ne peut se nourrir que de lait de rennes , et de 
poissons. Déplus, si des Norwégiens, des Suédois, 
s*étaient transplantés em Lapponie, y auraient-ils 
çHangé absolument fjle figure ? Pourquoi les Islan- 
<|ai8 , qui sont aussi septeiitrionaulque les Lappons, 
sont-ils d^une hante stature, et les Lappons non seu- 
lement petits , mais d'one figure toute différente»? 
C*était donc une nouvelle espèce d'hommes qui se 
^présentait à nous, tandis que l'Amérique , l'Asie et 
^Afrique nous en faisaient voir tant d'autres. La 
sphère de la nature s'élargissait pour nous de tous 
, c6tés ; et c'çst par-la seulement que la Lapponie mé-' 
rite notre attention. 

Je ne parlerai point de l'Islande, qui était le Thulàé 
des anciens , ni du Groenland , ni de toutes ces . 
•ontrées \oisines du pôle, où l'espérance de déoou- 

f ' 
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Vrlr an passage en Amérique a porté nos yaisseanx ; 
la connaissance de ces ^ays est aussi stérile qu'eux 5 
et n'entre point dans le plan politique du monde. 

La ï^ologne ayant long-temps consenré les mœurs , 
«des Sarmates , commençait a être considérée dé l'Ai- . 
lemagne depuis que la race des Jagellons était suv - 
le trône : ce n'était plus le temps où èe pays reeerait 
un roi de la main des empereurs , et leur payait 
•tiibut. 

Le premier des Jagellons avait é|é élu roi de cette 
république en 1 38a. Il était duc de Litfauanie : son 
pays et lui étaient idolâtres ^ ou du moins ce que 
nous appelons idolâtres , aussi-bien que plus d'un 
palatinat. Il promit de se faire chrétien et d'incor- 
porer la Lithuanie à la Pologne : il fut roi ir ces con- 
ditions. * 

Ce Jagellon , qui prit le nom de Ladislas , fut perc 
de ce malheureux Ladislas, roi de Hongrie et de 
Pologne , né pour être un des plus puissants rois 
du mende ; (i444) mais qui fut défait et tùé à cette 
bataille de Yarnes que le cardinal Julien lui fit don- 
ner contre les Turcs malgré la foi jurée , ainsi que 
nous l'avons vu. 

Les deux grands ennemis de la Pologne furent 
long-temps les Turcs et les religieax chevaliers teu- 
toniques : ceux-ci qui s'étaient formés dans les crdî- 
sades , n'ayant pu réussir conti*e les musulmans , 
s'étaient jetés sur les idolâtres et sur les chrétiens 
de la Prusse, province que les Polonais pos^daient. 

Sons Casimir , au quinzième siècle, les chevaliers 
-religieux teutoniqtfes firent long-temps la guerre à / 
Ia Pologne , et enfin partagèrent la Prusse avec elle , 
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à coDiJitioii qne le gcaad «maître sciaic Taasal àm 
roy&ame , et en çiéme tempa palatin ayant aéanea 
aux diètes. * ( 

Il n'^ avait alors qne ccaptlatinaqai eo^sent Toix 
dans les états du royaame ; mais Gaaijmir y appela 
les députés de la noblesse, vers Tan 14609 et ila 
ont depuis conservé ce droit. ^ 

l.es nobles en enreat alors un antre commnn arec 
les palatins ) ce fnt de n'êtr« arrêté pour aucnn 
crime avant d'avoir été convaiAcns juridjtqnement : 
ce droit était celni de rimpnnité. lU avaient encorie 
droit de vie et de mort snr^enrs paysans ; ils pou- 
vaient tner impunément nn de ce^ serfs pourvu 
qu'ils missent environ dix écus sur la fosse; et 
quand uy noble Polonais avait tué un paysan appar* 
tenant à un antre noble, la loi d'honneur l'obligeait 
d'eA rendre un autre : ce qu^il y a d'humiliant pour 
la nature humaine , c'est qu'un tel privilège subsista 
encore. 

éigismond , de la race des Jagellons, qui mourt^t 
tn. 1548^, était contemporain de Charles-Qocint, tt 
passait pQtfcr un grand prince. Les Polonais eu^nt 
ae son temps beaucoup de guerres contre les Moa-' 
covites , et encore eontre ces chevaliers teutoniquea 
doniAlbert.de Brandebourg était grand - maître. 
Mais la guerre était tout ce que connaissaient les tPo^ 
louais, sans en connaître l'art, qui se perfectionnait 
dans l'Europe méridionale: ils combattaient sans 
ordre, 4i'avaient point de place loctifiée; leur eav»* 
lerie faisak comme auiourd'hui tonte leur forc«. 

Ils négligeaient le commerti^. On n'avait déooa- 
Tcrt qu'au treizième siècle les salines de GracoTis f 
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qtû font une des richesses dn pays : le négoce da 
blé et du sel était abandonné aux Jnifs etaox étran- 
gers , qm s'enrichissaient de Forgaieillense oisireté 
des nobles et de l'esclavage dn peuple. Il y avait 
déjà en Pologne pins de denx cents synagognes, 

D*nn côté .cette administration était à quelques 
égards une image de l'ancien ^gouTernement des 
Francs , des Moscovites , et des Hnns ; de Tautre elle 
ressemblait à celui des anciens Romains , en ce que 
chaque noble a le droit des tribuns du- peuple de 
pouvoir s'opposer aux lois du sénat par le seul 
mot 'Veto : ce pouvoir étendu à tous les, gei^tils^ 
hommes , et porté jusqu'au droit d'anniiller par 
une seule voix toutes les voix delà république, est 
devenu la prérogative de l'anarchre. Le tribun était 
le magistrat dn peuple romain , et le gentilhomme 
n^st qu'un membre, un sujet de l'état; le droit de 
ce membre est de troubler tout le corps : mais ce 
^oit est 'si cher à Tamour-propre qu'un sûr moyen 
d'être mis en pièces serait de proposer dans une 
diète l'abolition de cette coutume. 

Il n'y avait d'autre titre en Pologne que celui de 
noble , de même qu*en Suéde , en Danemarck et 
dans tout le nord. Les qualités de duc et de comte 
sont récentes ; c'est une imitation des usages d'Alle- 
magne : mais ces titres ne donnent aucun pouvoir ^ 
toute la noblesse est égale. Ces palatins > qui ôtaient 
la liberté au peuple n'étaient occupés qu'à défendre 
la leur contre leur roi. Quoique le sang des Jagel- 
lons eut régné long-temps , ces princes ne furent ja- 
mais ni absolus par leur^royauté, ni rois par droit 
de naissance : ils furent toujours élus comme les 
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chefs de' Veut 9 €% non. comme les maitrrs; L« tèr^^ 
ment prêté par les coû à leur conrontiement portait 
ea termes exprès « qu'Us priaieut la nation de les, 
^« détrèner^ s'ils n'observaient pas les lois qn'ils 
■ avaient jnrées. a 

Ce n était pas ni|e chose aisée de eonsery«r toiiT 
jonrs le droit d'élection en laissant tonjonrs la-méme 
famille sur le trône; mais les rois n'ayant ni foTte« 
'^ resse^ ni la disposidou du trésor pnblici, nircellf 
des armées ^ la liberté n*a jamais rêçn d'atteinte» 
L'état n*accordait alors an roi qne douze cent ratile 
de nos livres aunnelles pour soutenir sa dignité. Le 
roi de Suéde aujourd'hui n'en a pas tant. L'empe- 
reur n'a rien ; il est à ses frais le chef de l'unÎTera 

^ chrétien, caput orbis chrUtiani, tandis que Tisle 
de la Grande-Bretagne donne à son roi environ 
vingt-trois millions pour sa liste civile. La Tentç 
de la royauté est devenue en Pologne la plus grande 
source de l'argeùt qui roule dans l'état : la capitatioa 
des «Tnifs , qui fait un de ses gros revenus , ne monte 
pas à plas de cent vingt mille florins du pays (i). - 
A regard de leurs lois ils n'en eurent d'écrites 
en leur langue qu'en i55a : les nobles, toujours 

. égaux entre eox, se gouvemaient saivant leurs ré- 
solutions prises dans leurs assemblées, qui sont la - 
loi véritable encore aujourd'hui ; et le reste de la 

- nation ne s'informe seulement pas de ce qu'on y a 
résolu. Comme ,ces possesseurs des terres sont le» 



(i) Tout .ceci avait été écrit vers 1760 ; et souvent 
tandis qu'on parle de la constitution d'un état cette 
^constitution change. 
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maitrejk de tout, et que les-cnltivateiirs sont esclaTes, 
o*^taiitoiâ ceB s«aU possesseurs qu'appartiennent 
les biens de l'église. Il en est de même en Aile-, 
magne ; ipais c'eat en l^ologne une loi expresse et 
générale,. an lieu qu'en Allemagne ce n'est qu'un 
usage établi ; usage trop contraire au christianisme , 
mais conforme à l'esprit de 'la constitution germa- 
nique. Rbme différemment gonrernée a en toujours, 
cet «Tantage , depuis se» rois et »es consuls jusqu'au 
dernier temps de la monarchie pontificale , de ne 
fermer jamais la porte des honneurs ati simple mc-< 
rite. 

Les royjiumes de Suéde, de Danemarck, et d« 
Tïorwege étaient' électifs à-peu-j^rès comme la Po- 
logne. Les agriculteurs étoient esclayea en Bane- 
marck ; mais en Suéde ils avaient séance anx ilietes 
de l'état , et donnaient lenrs Toix pour régler les 
impôts. Jamais peuples voisins n'eurent une anti* 
pathie plus violente que les Suédois et les Danois. 
Cependant ces nations riyales n'avaient composé 
qu'un seul état par la fameuse union de Calmar, à 
la fin du quatondeme siècle. 

Un iH>i de Suéde, nommé Albert, ayant voulu 
prendre pour lui le tiers des métairies du royaume^ 
ses sujets se soulevèrent. Marguerite Waldemar, 
fiUe de Waldemar III, la Sétairamis du nord, pro<» 
fita de- ces troubles, et se fit reconnaitre reine de 
Snede,deDanemartik, et de Norwege (i395). Elle 
nnit deux ans après ces royaumes, qui devaient 
ètre-à perpétuité gouvernés par un même souverain. 

Qnan,d on se souTient qu'auttefois de simplea 
pintes danois avaient porté lenrs armes'victorienses 
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presque daus «toate TEarope , et coequia l'Àngle- 
tjprre et la Ndrinaiidie 4 et 4]a oa . Toit ensuite la 
Suéde ) la Norwege^ et le Danemarck réunis n'être 
pas une puissance formidable \ leurs voisins , on 
Yoit évideminent qu'on ne fait des conquêtes que 
chez des peuples mal gouvernés.. Les. villes anséa- 
tiques , Hambourg , Lubeck , Dantzick , Rostoçk,, 
LunebOurg, yismar, pouvaient résister à cesTtrois. 
royauines , parcequ'elles étaient pins ricbes.; la seul* 
ville de Lubeck lit même la guerre aux successeurs 
de Marguerite Waldemàr. Cette union . de troisr 
royaumes, qui semble si belle au premier roup- 
d'oeil , fut la source de leurs malheurs. 

Il y «vait en Suéde un primat , archevêque d'IIp- 
sal, et six évêques, qui avaient à-péu-près cette au- 
torité que la plupart des ecclésiastiques avaient 
acquise en Allemagne et ailleurs. L'archevêque 
d'Upsal sur-tout était, ainsi que le primat de Po- 
logne , la seconde personne du royaume. Quiconque 
est la seconde veut toujours être la première. 

(i45a) Il arriva que les états de Suéde, lassés du 
joug danois , ^élurent pour leur roi d*nn commun 
consentement le gran4 maréchal Obarles Canntsoa , 
d'une maison qui subsiste encore. 

Non moins lassés du joug des évêques, ils ordon- 
nèrent qu'on ferait une recherche des biens qncT 
l'église avait envahis à la faveur des troubles. L'ar- 
chevêque d'Upsal, nommé Jean de Salstad, assisté 
de six évêqnes de Suéde et du clergé , excommunia 
le roi et le sénat dans une messe solennelle, déposa 
•es ornements sur l'autel ; et prenant une cuirassé 
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et une épée, sortit de TégUse en commençant là 
guerre civile. Les évéqnes la continuèrent pendant 
sept ans. Ce ne fut depuis qu*un6 anarchie sanglante 
et une guerre perpétuelle entre les Suédois , qui vou- 
laient avoir un rpi indépendant, et les Danois, qui 
étaieilt presque toujoars les maîtres. Le clex^é, tan- 
tôt armé pour la patrie, tantôt contre elle, excom- 
muulnit, combattait et pillait. Il eût mieux valu 
pour la Suéde d*étre deitieurée païenne que d^étre ~ 
devenue chrétienne à ce prix; 

Enfin les Danois Payant emporté sous leur roi 
Jean, fils de Christiern I, les Suédois s* étant soumis 
(et s'étant depuis soulevés , ce roi Jean fît rendre par 
'son sénat en Danemarck un arrêt contre le sénat 
de Suéde, par lequel tous les sénateurs suédois 
étaient condamnés à perdre leur noblesse et leurs 
biens (i5o5). Ce qu'il ya.de singulier c'est qu'il 
fit confirmer cet arrêt par l'empereur Maximiiien , 
et que cet empereur écrivait aux états de Suéde qu'ils 
« eussent à obéir , qu'autrement il procéderait contre 
« eux selon les lois de l'empire »«. Je ne sais com- 
ment l'abbé de Yertot a oublié dans ses Kévolutions 
de Suéde un fait aussi important , soigneusement 
recueilli par Pu^endorf. 

Ce fait prouve que les empereurs allemands , ainsi 
que les papes, ont toujours prétendu une juridic- 
tion universelle ; il prouve encore que le roi danois 
voulait flatter Maximiiien, dont en eOfet il oblinl; 
la fille pour son fils Christiern II. Voilà comma les 
droits s'établissent. La chancellerie de Maximiiien 
écrivait aiix Suédois, comme celle de Charlemagne 
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eût écrit aux peuples de BéneTent ou de la Gaientie. 

Mais il fallait aroir les armées et la ptûstance de 

Oharlexuàgne. 

Ce Christierti II, après la mort de son père, prit 
des mesures différentes ; au lieu de demander bn 
arrêt à la chambre impériale, il obtint de Fran- 
çois I , roi de France , trois mille hommes. Jamais< 
les Français jusqu'alors n'étaient entrés dans les 
querelles du nord. Il est vraisemblable que Fran* 
cois I, qui aspirait à l'empire, voulait se faire un 
ap()Ui du Danemarck. Les troupes françaises com-^ 
battirent en Suéde sous Christiern; mais elles en 
furent bien mal récompensées : congédiées sans 
paie , poursuivies dajis leur retour par les paysans!^ 
il n'en revint pas tcois cents hommes en France ; 
suite ordinaire parmi nous de toute expédition qui 
se fait trop loin de la patrie. 

Nous verrons dans l'article du luthéranisme quel 
tyran était Christiern. Un de ses crimes fut la source 
de son châtiment ^ qui lui fit perdre trois royaumes. 
H venait de faire un accord avec un administrateur 
créé par les états de Suéde, nommé Stenôn Stnré, 
Christiern semblait moins craindre pef administra- 
teur ^ue le jeune Gustave Tasa , neveu du roi Canut- 
son , prince d'un courage entreprenant , le héros et 
l'idole de la Suéde. Il feignit de vouloir conférer 
avec l'administrateur dans Stockholm, et deraaiidf 
qu'on lui amenât sur sa* flotte à la rade de la ville Ip 
jenne Gustave et six autres otages. 

(i5i8) A ^eine furent-ils sur son vaisseau qu'il 
les fit mettre aux fers, et fit voile en Danemarck 
avec $a proie. Alors il prépara tout pour une guerre 
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V ouverte. Rome.se mêlait (le cette ^g«erre. Toici 
comme elle y entra , et comme elle fut trompée. 

Troll^ arebevéqîze d'Upsal, dont je rapporterai 
les cnumtés etr parlant du luthéranisn^, éln par le 
^l^gé , confirmé par Léon X , et lié d'itktérét avec 
Ghristiem, avait été Reposé parles états oe Suéde 
(i5i 7) , et condamné à faire pénitence dans un mo^ 
nAstere. Les éta^s furent ei^comm unies par le pape 
selon le style ordinaire. Cette excommunication ^ni 
n* était rien par elle-même, était beaucoup par le^ 
_ armes de Christiern. 

Il y avait alors en Danemarck un>légat du pape^ 
nomBié Arcemboldi,qni avait vendu les indulgences 
dans les trois royaumes. Telle avait été son adressée, 
' et telle l'imbécillité des peuples , qu'il avait tiré 
prrà de deux millions de florins de ces pays les plus 
pauvres de l'Europe : il allait les faire passer à Rome ; 
Cbristiem les prit pour faire, disait-il, la guerre à 
des excommuniés. Sa guerre fut heureuse ; il fut re^ 
connu roi, et Tarcbavêque Troll fut rétabli. 

(i52o) Cestaprèsce rétablissement que leroietson 
primat donnèrent dans Stockholm cette fête funeste 
4ans laquelle ils firent égorger le sénat entier et tant 
de cftoyens. Cependant Gustave s'était échappé de 
sa prison, et'avait repassé en Suéde. Il fut obligé de 
se cacher quelque temps danf les montagnes de la 
palécarlie, déguisé en paysan ; il travailla même aux 
kuines, soit pour subsister, soit pour se mieux dé- 
guiser. Sf ais enfin il se fit connaître à ces hommes 
sauvages , qui détestaient d'autant plus la tyrannie 
que toute politique était inconnue à leur simplicité 
rustique. Ils le suivirent , et Gustave Yasa se-rvit 
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bientôt à la tête d'une armée. L'aioge des armes A 
fea n*était point encore comia de ces hommes gros- 
siers, et peu familier an reste des Snédoi^f c'est ce 
qni ayait donné toujours anx Danois la supériorité. 
Mais Gustave , ayant fait acheter sur son crédit dea 
mousquets à liubeck , combattit bientôt avec des ar- 
mes égales. 

Lubeck ne fournit pas seulement des açmes , elle 
envoya des troupes ; sans quoi Gustave eut en bien 
de la peine à réusair. C'était une simple ville de 
marchands de qui dépendait la destinée de la Suéde. 
Christiern étaiè alors en Danemarck. L'archevêque 
d*Up.sal soutint tout le poids de la guerre contre le 
libérateur. Enfin, ce qui n'est pas ordinaire , le por- 
ti le plus juste l'emporta. Gustave, après des aven- 
tures malheureuses, battit les lieutenants du tyran , 
et fut maître d*une partie du pays. 

Christiern furieux, qui dès long-tempè avait en 
sou pouvoir à Copenhague la mère et la sœur de 
^ Gustave, (x52t) fit une action qui, même après ce 
qu'on a vu de lui, paraît d'une atrocité presque in- 
croyable. Il fit jeter, dit-on, ces deux princesses 
dans la mer, enfermées dans nu sac l'une et Tantre. 
Il y a des auteurs qui disent qu'on se contenta ^e les 
menacer de ce supplice. 

Ce tyran savait ainsi se venger, mais il ne savait 
pas combattre. Il assassinait des femmes ^ et il n'osait 
aller en Suéde faire tête à Gustave. Non moins cruel 
envers ses Danois qu'envers ses ennemis, il fut bien- 
tôt aussi exécrable au peuple de Copenhague qu'aux 
Suédois. 

Ces Danois, en possession d'élire leurs rois, 
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airai«at le dirait de /«anir tin tyran. Les premiers. 

qi]il renoncèrent à sa donûnatioi} Tarent qeox de Jot- 

laïkd, dn ducbé de Scklesvicli, et de la partie, dn 

JULolstein qni appartenait à Christier^Q. Son oncle 

Vcédécic, duc de Holstein^ proiita du jus^ soolè- 

' -vement des peuples : la force appnya le droit. Tona 

les habitants de ce qui composait autrefois la Qiei^- 

sonese oimbrique firent signifier a|^ tyran Tacte de 

fa déposition authentique par le premier ma^strat 

de Jntland. 

^ Ce clief de justice intrépide osa porter à Chris- 

tiem sa aent^ace dans CopeiUiague même. Le tyran 

▼oyatat tout le teste de Tétat ébranlé, baï de s^ 

propres officiers, |i*osant se fier à personne , reçi^t 

dans son palais , comme uu' criminel , son arrêt , 

qu*nn seul bomjne désarmé lui signifiait. U faut 

consenrer à la postérité le nom de ce magistrat ; il 

s'appelait Mons, ««Mon notti, disait-il, devrait être 

s « écrit spr la porte de tous les méchants princes m^. 
Le Dahemarck obéit à l'arrêt. Il n'ya point d'exem- ; 
pie d'ttQe réyoltttion si juste, si subite, et si tran- 
quille, (i 5a3) Le roi se dégrada lui-même en fuyant , 
et se retira en Flandre dans les états de Charles- 

' ^ Quint, son beau-frere, dont il implora long-temps 
le secours. 

Son Qncle Frédéric fut éln dans Copenhague roi 
de Danemarck, de Norwege et de Suéde; mais il 
n*eut de la couronne de Suéde que le titre. Gustave 
Vasa , ayant pris dans le même temps Stockholm , 
lut éln roi par les Suédois ^ et sut dé/endrele royau- 
me qnll avait déli-«ré. Christiefn, avec son arche- 

fièqoAvTroU , «mat comme lui, fit au bout de quel- 

i6. 
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qaes années une tentative pour rentrer dant<^ael- 
qnes uns 4e ses étals. Il ayait là ressource que don* 
nent toujours les mécontents d'un nouveau règne, 
n 7 en eut en Danetnarck, il y en eut en Suéde ; il 
passa avec eu^L en Norwege. Le nouveau toi Gustave 
commençait à secouer le joug de la religion ro- 
maine dans quelques unes de ses proirinces. Le roi 
Frédéric permettait que les Danois en changeassent. 
Christiern^ se déclarait bon catholique : mais n*en 
étant ni meilleur prince, ni meilleur général , ni 
plus aimé ; il ne fit qu'an effort inutile. 

Abandonné bientôt de tout le monde , il se laissa 
'mener en Danemarck , et finit ses joitirs en prison 
(i53a). L'empereur Charles-Quint, son beau-frere, 
qui ébranla l'Europe, ne fut pas asses puissant pour 
le seconder. L'archevêque Troll, d'une ambition 
inquiète , ayant armé la ville de Lubeck contre le 
Danemarck , mourut de ses blessurcJs plus glorieu- 
sement que Christiem; dignes Tun et l'autre d*nne 
un plus tragique. 

Gustave, libérateur de son pays, jouit asses pai- 
siblement de sa gloire. 11 fit le premier connaître 
aux nations étrangères de quel poids la Suéde pou- 
vait être dans les affaires de l'Europe , dans un temps 
où la politique européane prenait une nouvelle 
face, où l'on commençait à vouloir établir 1^ ba- 
lance du pouvoir. 
' François I fit une alliance avec lui , et même , tout 
^ luthérien qu'était Gustave , il lui envoya le collier 
de son ordre malgré les statuts. Gustave le reste de 
sa vie se fit une étude de régler Tétat. Il fallut user 
dt tonte sa prudence pour que la religion qu'il avait 
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détraite ne troablat pas son goayernement. Les Da- 
lécarlrens, qui rayaient aidé les premiers à monter 
sur le tr6ne , furent les premiers à Tipiquiéter : lenr 
rusticité farouche les attachait aux anciens usages 
de lenr église; iU n'étaient catholiques qtle comnie 
ils étaient barbares, paria naissance et par T éduca- 
tion: on en peut juger par une requête qu'ils, lui 
présenteront ; ils demandèrent que le roi ne portât 
point d*habits découpés à la mode de France , et 
qu'on fit brûler tousses citoyens qui feraient gras 
le vendredi. C'était presque la seule chose à quoi 
ils distinguaient les catholiques des luthériens. 
. he roi étouffa tons ces mouvements, établit avec^ 
adresse sa religion en conservant des évéques , et en 
diminuant leurs revenus et leur pouvoir. Les an- 
ciennes lois de rétat furent respectées ; (i 544) il fit 
déclarer son fils Frédéric son successeur par les états , 
et même il obtint que la couronne resterait dans sa 
maison , à condition que si sa race s'éteignait, les 
étau rentreraient dans le droit d'élection ; que s'il 

/ ne restait qu'une princesse , elle aurait une dot sans 
prétendre à la couronne. 

Toi là dans quelle situation étaient les affaires du 
nord du temps de Charles-Quint. Les mœurs de tous 
ces peuples étaient simples, mais dures; on n'en 
était que moins vertueux pour être plus ignorant. 
Les titres de comte , de marquis , de baron , de che- 
valier , et la plupart des symboles de la vanité , 
n'avaient point pénétré chez les Suédois , et peu 
chez les Danois ; mais aussi les. inventions utiles y 
•taient ignorées. Ils n'avaient ni commerce réglé, 
ni manufactures. Ce fut Gustave Vasa qui , en tirant 
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les Saédois d« robscnrilé , anima aussi les Danois 

par son exemple. 

La^Hongrie se ^onvernait entièrement comme la 
Ptflcrgne; elle élisait ses rois dans «es diètes : le pa- 
latin de Hongrie ayait la même aittdrité que le primât 
polonais $ et d^ pins il itait jnge entre le roi et la 
nation. Telle ayait été autrefois la puissance ou le 
.droit ^n palatin de Tempire , du maire du palais de 
France , du justicier d'Aragon. On voit que dans 
tontes les monarcliies Tantorité des rois commença 

a 

lonjonrs par être balancée ; on voulut des mon^r- 
qaes , mais jamais des despotes. 

Las nobles avaient les mêmes priyilegeii qn*en 
I^ologne , je veux dire d'être impunis, et de dispo- 
ser de lenr^serfs ; la populace était escUve : la force 
de l'état était dans la cavalerie, composée de nobles 
et de leurs suivants ; l'infanterie était un ramas de 
paysans sans ordre , qui combattaient dans le temps 
qai snitles semailles jusqu*à celui de la moisson. 

On se souvient que vers Tan looo la Hongrie reçut 
le, christianisme. Le cbef des Hongrois , Etienne , 
• qui voulait être roi, se servit de là force et de la 
religion ; le pape Silvestre II lui donna le titre de 
roi , et même de roi apostolique : des auteurs pré- 
tendent qu<*ce fut Jean XVIII on XIX qui conféra 
jces deux honneurs à Etienne en ioo3 ou ioo4* De 
telles discussions ne sont pas le but de mes recher- 
ches : il me suffit de considérer que c'est pour avoir 
donné ce titre dan^s une bulle que les papes préten- 
daient exiger des tributs de la' Hpugrie , et c'est en 
vertu de ce mot apostoli(/ue que les rois de Hongrie 
prétendaient donner tons les binéfices du royaume. 
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On Toit qn^il y a des préjogés par les^qaels les 
lois et les i^iûons entières se gonvernent ; le chef 
d*nike nation guerrière n*aTait osé prendre, le titre 
de roi sans la pertnissioii dn pape ; ce royaume et 
celui de Pologne étaient gourernes sur le modèle de 
l'empire allemand. Cependant les rois de Pologne et 
de Hongrie , qui ont fait enfin des comtes, n*osere^fc 
jamais faire des ducs ; loin de prendre le titre de 
majesté, on les appelait alors votre excellence. 

Les empereurs regardaient même la Upng^ie. 
comme un fief de l'empire : en effet Gonrad-le-Sa- 
lique ayait reçu un hommage et un tribut du roi 
Pierre ; et les papes , de leur côté , soutenaient qu'ils 
devaient donner cette couronne, parcequ^ils avaient 
les premiers appelé du nom dte roi le chef de la na« 
tion hongroise. 

Il faut un moment remonter ici au temps où la 
maison de France ,- qui a fourni des rois au Portu- 
gal, à TAngleterre, à Naples, vit aussi ses rejetons 
sur le trône de Hongrie. 

' Vers Tan 1 990 , le trône étant vacant , l'empereur 
Rodolphe de Habsbourg en d^nna Tinvestiture i 
son fils, Albert d'Autriche, comme s'il eût donné 
un fief ordinaire ; le pape Nicolas IV , de son côté , 
conféra le royaume comme un bénéficie au petit-fils 
de ce fameux Charles d*Amjou, frère de saint Louia, 
roi de Naples et de ^icile. Ce neveu de saint Louis 
était appelé Charles Martel, et il prétendait le 
royaume parceque sa mère , Marie de Hongrie, était 
soeur dut roi hongrois .dernier mort. Ce ii*est . pas 
chez les peuples libres un titre pour régner que 
d'être parent de leuts rois. La Hongrie ne prit pour 
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^piaitre ni celui qae nomiiiait-remperenr^ ni celui 
que Itii donnait le pape ; elle choisijt Anctré snr» 
nommé le Vénitien parceqa' il s'était marié à Yenise , 
prince qni d'ailleurs était da sang royal. Il y ent 
des excommnnicatioi^s et des guerres ; ikiais après 
^ sa mort , et après celle de son concncrent , Charleè 
. Martel , les arrêts "dn tribunal de Rome.farent'e:iLé- 

s. 

entés. 

( 1 3o3). Boniface TIII ,' quatre mois ^ant qiie Faf- 
. £rQnt qu*ilf eçut du roi de France le fît, dit-on, mourir 
de douleur^ jouit de Thonnear de yoir plaider de- 
Tant lui , comme on Ta déjà dit ,ia cause de la mai- 
son d'Anjou. La reine de Naples , Marie , parla elle-: 
même devant le consistoire ; et Boniface donna la 
Hongrie au |>rince Carobert , fils de Charles Martel , 
et petit-fils de cette Marie. > "^ 

' (< ZoBr) Ce Carobert fut dopc en effet roi parla grâce 
du pape , soutenu de son parti et desonépée ; la Hon- 
grie sons lui devint plus puissante que les empe- 
reurs, qui la regardaient comme un fief; Carobert 
réunit la Dalm^tie ,. la Croatie , la Sei*vie , la Tran- 
silTanie , la Yalacljie , provinces démembrées da 
royaume dans la suite des temps. 

Le &s de Carobert, nommé Louis, frère de cet 
André de Hongrie que la reine de Naples , Jeanne , 
sa femme, fit étrangler , accrut encore la puissance 
des Hongrois : il passa au royatime de Naples pour 
Tenger le meurtre de son frère ; il aida Charles de 
Duraxzo à détrôner Jeanne , sans Taider dans la 
mort dont DuraziGO fit périr cette reine : de rçtonr 
dans la Hongrie il y acquit une vraie gloire , car il 
fut juste ; il fit d« sages lois ^ il abolit les épreuves 
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du fer aroent et d(^*eaa faonxllaiite , d^aatant plut 
accréclitées que les peuple» étaient pltu grossier». 

On remar^ne toujours ^n'îl n*y a guère de grand 
liomme qui n'ait aimé les lettrés. Ce prince cultivait 
la géométrie et l'astronomie, il protégeait les autres 
arts : c*est & cet esprit philosophique, si rare alors , 
qti*il faut attrihùer Taholition des épreuves super-- 
stitieuses ; un roi qui connaissait la saine raison était 
tin prodige dans ces climats. Sa valeur fut égale à ses 
antres qualités. Sèspen|>les le chérirent : les étrangers 
Fadmirereiit ; les Polonais sur la fin de sa vie l'élurent 
pour leur roi (i 370). Il régna heureusement quarante 
ans en Hongrie, et douze ans en Pologne ^ les peuples 
lui donnèrent le nom de^ran^dontil était digne ; ce-* 
pendant il est presque ignoré en Europe: il n*|ivaitpas 
ré^é sur des hommes qui sussent tranismettre sa 
gloire auit nations. Qui sait qu'au quatotzieme siècle 
il y eut unXouis-le-Grand vers les monts Kfapac? 

Il était si aimé que les états élui'ent (i 38a) sa fille 
Marie , qui n* était pas encore nubile , et l'appelèrent 
Marie-roi , titre qu'ils ont encore renouvelé de nos 
lours pouf la fille du dernier empereur de la maison 
4' Autriche. , 

Tout sert à faire voir que , si dans les royaumes 
héréditaires on peut se plaindre des abus du despo- 
tisme , les états électifs sont exposés à de plus grands 
prages'; et que hT liberté même , cet avantage si na- 
turel et si cher , a quelquefois produit de grands 
malheurs. La jeune Marie-roi était gouvernée, aussi 
bien que l'état , par sa mère Elisabeth de Bosnie. 
Les seigneurs furent mécontenfiLd*EUsabeth ; ils s6 
servirent de leur droit de mettra la couronne sur une 
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aatre tète : ils la donnèrent à Charles de Dorazzo snr- 
%iommé le petit, descendant en droite ligne dn frer« 
de saintLonis qui regDa dan^ les denx Siciles. ( 1 3 86) 
Il arrive de Naples à Bnde , il est coaronné solennel- 
lement, et reconnu roi par Elisaberfa «Ue-méme. 

Yoici un de ces eYènements étranges sur lesqnela 
Iti^ lois sont muettes , et qui laissent en doute ^ ce 
n'est pas un crime de punir le crime Rkéme. 

Elisabeth et sa fille Marie , après avoir vécu en 
intelligence autant qu*il était possible avec celui 
qui possédait leur couronne, Tinvitent chez elles ^ 
et le font assassiner en leur présence ; elles soalevent 
le peuple en leur faveur , et la jeune Marie , toujours 
conduite par sa mère, reprend la couronne. 

Quelque temps après Elisabeth et Marie voyagent 
dans la basse Hongrie : elles passent imprudem- 
ment sur les terres d*un comte de Hornac , ban de, 
Croatie; ce ban était ce qu'on appelle en Hongrie 
comte suprême , commandant les armées , et ren- 
dant la justice. Il était attacha au roi assassiné : lui 
.était-il permis on non de venger la mort de son 
roi? Il ne délibéra pas, et parut consulter la justice 
dans la cruauté de sa vengeance. Il fait le procès 
a&x deux i^eincs , fait no^er Elisabeth , et garde 
Marie en prison comme la moins criminelle. 

Dans le même temps Sigismond , qui depuis fut 
empereur, entrait en Honnie et venait épouser 1a 
reine Marie. Le ban de Croatie se crut assez puis- 
' saut et fut assez hardi pour lui amener lui - même 
cette reine dont il avait fait noyer la mère : il 
semble qn*il crut n'avoir fait qu'un acte de justice 
sévère ; mais Sigiâmqnd le fit tenailler et mourir 
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dans les tourments. Sa mort souleva I4, noblesse 
hongroise , et ce règne ne^ fut qu'ui|e suite de 
troubles et de factions. 

On peut régner sur beaucoap d^états «t n'étrç 
pas un puisant prince. Ce Sigismond^fnt à la fois 
empereur , roi de Bohême et de Hongrie ; mais en 
Hongrie il ftit battu par les Turcs , et mis une fois 
ea prison par ses snjetsTéyoltés i en Bohême il fut % 
presque toujours en guerre contre les hnssites; et 
dans Tempire son autorité fut presque toujours 
ccmtre- balancée par les privilèges des princes et 
des villes. 

£n 1438 Albert d'Autriche, gendre de Sigis- 
mond , fut le premier prince de la maison d'Au- 
triche qui régna sur la Hongrie. 

Il fut , comme Sigismond , empereur et roi de 
Bohême ; mais il ne régna que trois ans. Ce règne 
ëi court /ut la source des divisions intestines qni 9 
jointes aux iriiiptions des Turcs, ont dépeuplé la 
Hongrie , et en ont fait une des malhenrenses con- 
trées de la. terre. 

Les Hongrois , toujours libres , ne YOulnrei:^t 
point pour leur roi d^un enfant que laissait Albert 
d'Autriche , et ils choisirent cet Uladislas ou La- 
dislas , roi de Pologne , que nous avons vu perdre 
la bataille de Yarnes avec la vie ( 1 444 )• ' 

(1440) Frédéric III d'Autriche , empereur d'AU»* 
magne , se dit roi de Hongrie , et ne le. fut jamais. Il 
gardât dans Vienne le fils d'Albert d'Autriche , que 
j*appellerai Ladislas Albert , pour le distinguer de 
tant d'antres, tandis que le- fameux Jean Huniade te- 
^it tête en Hongrie à Mahomet II, vainqueuftle tant 

KSSJlI SUA LES H OKURS. 5. I7 
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d'état». Ce Jean Hauiade n*était pas roi , mais ^ 
était général chéri d'une nation libre et guerrière , 
et nul roi ne fut aussi absolu que lui. 

Après sa mort la maison d^ Autriche eut la cou- 
ronne de Hongrie. Ce Ladislas Albert fut élu. Il fit 
périr par la nnin duhourreau un des fils de ce Jean 
' Uuniade, vengeur de la patrie. Mais chez les peu- 
' pies libres la tyrannie n'est pas impunie ; Ladislas 
Albert d'Autriche fut chassé de ce trône souillé 
d'un si beau sang , et paya par Texil sa cruauté. 

Il restait un ills de ce grand Hnniade : ce fut 
Mathias Corvin , que les Hongrois ne tirèrent qu'à 
force d'argent des mains de la maison d'Autriche. 
Il combattit et l'empereur Frédéric III , auquel il eii'- 
leva l'Autriche , et les Turcs , qu'il chassa de la haut* 
Hongrie. 

Après sa mort , arrivée en 1 490 , la maison d'Au- 
triche voulut toujours ajouter la Hongrie à ses 
autres états. L'empereur Maximilien , rentré dans 
Vienne , ne put obtenir ce royaume ; il fut déféré 
à un roi de Bohême , nommé encore Ladiëlas , que 
j'appellerai Ladislas de Bohême. 

Les Hongrois , en se choisissant ainsi leurs rois , 
restreignaient toujours leur autorité, ^à Texeraple 
des nobles eu Pologne , et des électeurs de l'empire. 
IMiais il faut avouer que les nobles de Hongrie 
étaient de petits tyrans qui ne voulaient point être 
tyrannisés ; leur liberté était une indépendance fn« 
neste, et ils réduisaient le reste de la nation à 
nn esclavage si misérable, que tous les habitants de 
la campagne se soulevèrent contre des maîtres trop 
dora. Gett« guerre civile, qui dura quatre années^ 
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•ffaiblissait encore ce mallieiireax royanme : la no- 
blesse , mieax armée qiie le peuple , et possédant 
tOQt Targent , eat enfin le dessus , et la guerre 
finit par le redoublement d/es chaînes du peuple , 
Cjui est encore réellement esclave de ses seigneurs. 

Un pays si long-temps dévasté , et dans lequel il 
ne restait qu'un peuple esclave et mécontent, sous 
des maîtres presque toujours divises , ne pouvait 
pins résister par lui-même aux armes des sultans 
turcs : aussi quand le jeune Louis II , fils de ce 
Ladislas de Bohême , et beau-frere de Temperenr 
Cbarles-Quint , vpnlut soutenir les ef/orts île Soli- 
man , toute la JHongrie ne put dans cette extrême 
nécessité In^ fournir une armée de trente mille com- 
battants. Un cordelier , nommé Tomoré , général 
de cette armée daos laquelle il y aifalt cinq évêques , 
promit la victoire au roi Louis : l'armée fut détruite 
à la célèbre journée de Mohats ( x5a6). Le roi fut 
tué , et Soliman , vainqueur , parcourut tout ce 
royaume malheureux dont il emmena plus de deux 
cent mille captifs. 

' En Vi|in la nature a placé dans ce pays des mines 
d'or , et les vrais trésors des blés et des vins ; en 
vain elle y forme des hommes robustes, bien faits , 
spirituels : on ne voyait presque plus qu'un vaste 
désert, des villes ruinées, des campagnes' dont on 
labourait une partie les armes a la main , des vif- 
lages creusés sous terre où les habitants s'enseve- 
lissaient avec leurs grains et leurs bestiaux , une 
centaine de châteaux fortifiés dont les possesseurs 
disputaient la souveraineté aux Turcs et aux AUe* 
manda. 
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,n y arait encore plnsiears beanx pays de l*Ea- 

'rope dévastés , incultes , inhabités , tels-qne la moi- 
tié de la Dalmatie, le nord de la Pologne, les bords 

^ da Tanaïs, la fertile contrée de l'Ukraîi^, tandis' 
qa*on allait chercher des terres dans un nouvel 

. univers et aox bornes de l'ancien. 

Dans ce tableau du gouTernement politique du 
nord je. ne dois pas oublier l'Ecosse , dont je parle- 

^ rai encore en traitant de la religion. 

L'Ecosse entrait un peu plus que le reste dans le 
système de l'Europe, parceqne cette nation, ennemie 
des Anglais qui voulaient la dominer, était alliée de 
la France depuis long-temps. Il n'en contait pas 
beaucoup aux rots de France pour fsnre armer les 
Ecossais ; on voit que François I n*envoya que 
trente mille cens ( qui font aujourd'hui trois cent 
vingt mille de nos livres ) au parti qai devait faire 
déclarer la guerre aux Anglais ( i543 ). En effet 
l'Ecosse est si pauvre, qu'aujourd'hui qu'elle est 
réunie à l'Angleterre , elle ne paie que la quaran« 
tieme partie des subsides des deux royaumes (i). 
^ Un état pauvre , voisin d*un état riche , est à la 
longue vénal : mais tant que cette province ne se 
vendit point elle fut redoutable. Les Anglais , qui 
subjuguèrent si aisément l'Irlande soi|s Henri II, 
ne purent dominer en Ecosse : Edouard III , grand 
guerrier et adroit politique, la domta, mais ne put 
là garder. Il y eut toujours entre les Ecossais et les 
Anglais une inimitié et une jalonsie pareille à celle 
qu'on voit aujourd'hui entr^ les Portugais et .les 

. (i)Ceci était écrit en 1740. 
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HspagnoU. La itiaisoa''des Staart rëgnoit 8arl*Eco8«e 
depuis 1 370. Jamais maison n'a é^é [>las infostonée. 
Jacques I , après avoir été prisonnier en Angleterre 
dix-huit années, fut as^ssiaé par ses sujets; ( i444) 
Jacques II fut tué dans une expédition malheureuse 
k Roxboroug , à Fâge de vingt-neuf ans. iacques III, 
n'en ayant pas encore trente - cinq , fut tué par 
ses sujets en ,|bataille rangée (i5i3). Jacques lY, 
Rendre du roi d'Angleterre , Henri YII, périt âgé 
de trente-neuf ans dans une bataille contre les An- 
glais , 2q>rès un règne très malheureux. {iS^^y.' 
Jacques Y* mourut dans la fleur de son âge, à 
trente ans. 

Nous verrons la fîlle de Jacques Y , plus mal" 
heureuse que tons ses prédécesseurs , augmenter le 
nombre des reines mortes jpar la main des bour- 
xeaux. .taeques YI, sou llls, ne fi^t roi d'Ecosse , 
d'Angleterre et d'Irlande , que pour jeter par sa 
faiblesse les fondements des révolutions qui ont 
porté la tête de Charles I sur un.éçhafaud , qui 0nt 
fait languir Jacques YIX dans l'exil , et qui tienne\it 
encore cette famille infortunée errante loin de sa 
patrie. Le temps le moins funeste de cct^e maison 
était celui de Charles-Quint et de François J. C'était 
alors que régnait Jacques Y , père de Marie Stnart ; 
et qu'après sa mort , sa Veuve , Marie de Lorraine ^ 
mcre de Marie Stuart , eut la régence du royaume. 
Les troubles ne commencèrent à naître que sous la 
régence de cette Marie de Lorraine ; et la religion , 
comjue on le verra , en fut le premier prétexte. 

Je n*éténdxai pas davantage ce recensement des 
K>yaume8vd« nord au seizième siècle. J'ai déjà es.* 

17. 
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posé eik qntila termes étaient' ensemble rAllemagne , 
r Angleterre , Éa Kranèe, l'Italie , T Espagne : ainsi je 
ine snis donné nne connaissance préliminaire des 
intérêts ctn nord et dn ibidi. Il fant voir pins par- 
ticulièrement ce que c'était qne Tempire. 



CHAPITRE CXX. 

De 1* Allemagne et de Tempire anx quinzième et ieî* 

sicme siècles. " 

JLiz nom d'empire d'occident subsistait tonjoara. 

, Ce n* était guère depuis très long-temps qu'un titre 
onéreux; et il y parut bien, puisque Tambitieux 
Edouard III , à qui leswRlecteurs l'offrirent, n'en von* 
lut point (1348). L'empereur Charles IV, regardé 
CQpime le législateur de l'empire , ne put obtenir dn 
pape Innocent Yl et des barons romains la permission 
de se faire couronner empereur k Rotme qu'à condi- 
tion qu*ilne coucherait pas dans la Ville. Sa fameuse 
bulle d'or mit quelque ordre dans l'anarchie de l'Al- 
lemagne : le nombre des électeurs fut Axé par cette 
loi, qu'on regarda comme fondamentale, et^à la- 
quelle on a dérogé depuis. De son temps les villes 
impériales eurent voix délibérative dans les dictes. 

' Toutes les villes de la Lombardie étaient réellement 
libres, et l'empire ne conservait sur elles que des 
droits. Chaque seigneur continua d'être souvervn 
dans ses terres en Allemagne et en Lombardie pen- 
dant tous les règnes suivants. 
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Les temps de Veneeslâs, de* Hobest, de Josse, 
de Sigiimoiid , furent des temps obscurs où l'on 
tfe voit aucune tracé de la majesté de Tempire , ex- 
cepté dans le concile de Gonstanect, ^n^Sigismond 
(}onToqua , et où il parut dans toute sa gloire, mais 
dont il sortit arec là honte d*aToir yiolé le^ droit 
des gens en laissant brûler Jean Hns'ct Jérdme de 
Prague. 

Les empereurs it^araient plus de domaines , ils 

, les avaient cédés aux évêques et aux villes , tamtât 
pour se faire un appui contre les seigneurs des. 
grands ûeh , tantôt pour avoir dé l'argent : il he 
leur restait que la subvention des mois romains , 
taxe qu'on ne payait qu'en temps de guerre , et 
ponr la vaine cérémonie du couronnement et du 
voyage de Rome. Il était donc absolument néces- 
saire d'élire un clief puissant par lui-même ; et ce 
fut ce qui mît le sceptre dans la maison d'Autriche. 
Il fallait un prince dont les etatâ pussent d'un côté 
cofûmjDBiquer à l'Italie , et de l'autre résister aux 
inondations des Turcs. L'Allemagne tcouvait cet 
avantage avec Albert II , duc d'Autriche , roi de Bo- 
hême et de Hongrie ; et c'est ce qui fixa la dignité 
impériale dans sa maison : le tvône y fut héréditaire 
sans cesser d'être électif. Albert et ses successeurs 

' furent choisis parcequ'ils avaient de grands do- 
maines ; et Rodolphe de Habsbourg , tige de cette 
maison, avait été élu parcequ'il n'en avait point. 
La raison en est palpable : Rodolphe fut choisi dans 
nn temps où les maisons de Saxe et de Snabe avaient 
fait craiîidre le desfiotisme; et Albert II 1, datis un 
temps où l'on croyait la Ibiisotti d'Autricfie asseS' 
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|>aissant«.pocir défendre T empire , «t non assez pour 
l'asservir, \ 

Frédéric III eut T empire à ce titre'. L^ Allemagne 
de son temps fat dans la languejir et dans la tran- 
quillité. Il ne fut pas anssi puissant ^n*il aorait pa 
Tétre ; et noos avons va qn^l était bien loin d'être. 
souverain de la chrétienté , cpmme le porter son 
épitaphe. 

Maximilie% t , n'étant encore qne roi des Ro- 
mains , commença la carrière la pins glorieuse par 
la victoire de Goinegaste, en Flandre ^ qu'il rem- 
porta contre les Français, et par le traité de 1492 , 
qui lui assura la Franche-Gomté , l'Artois et le ,Cli{i- 
rolais (1479). ^^i^ ne tirant rien des Pays-bas qui 
appartenaient à son 41s Philippe-le-Bean, rien des 
peuples de T Allemagne , et peu de chose de s^ états 
tenus en échee par la France , il n'aurait jamais eu de 
crédit en Italie sans la ligue de Cambrai , et sans 
Louis XII qui travailla pour lui. 

(i5o8) D'abord le pape et les Vénitiens, l'empé- 
obèrent de venir se faire couronner à Rome ; et il 
prit le titre à! empereur élu , ne pouvant être empe> 
reur couronné paV le pape. ( 1 5 1 3) On le vit , depuis 
la ligue de Cambrai, recevoir une solde de cent écut 
par jour du roi d* Angleterre , Henri VIII. Il avait 
dans ses états d'Allemagne des hommes avec les- 
quels on pouvait combattre les Turcs ; mais il n'avait 
pas les trésors avec lesquels la France , l'Angleterre, 
et ritalie , combattaient alors. 

L'Allemagne, était devenue véritablement une 
république de princes et de villes, quoique le chef 
s'expliquât dans ses édita en maître, absola de runi- 
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Tera. Elle était, dès Tan x5oo, diyiftée en dix cer- 
cles ; et les directeurs 4e ces cercles éta^nt des princes 
sooT^rains, les généraux et les colonels des cercles 
étaift payés par les proTinces et non par Tempe- 
rear,, cet établissement , qni liait tontes les parties 
de )* Allemagne ensemble, en assurait la liberté. La 
chambre impériale, qni jugeait en dernier ressort, 
payée par les princes et par les yilles , et ne résidant 
point dàn^les domaines particuliers dn monarque ^ 
était encore nn appui de la liberté publique : il est 
Trai qu*elle ne pouvait jamais mettre ses arrêts à exé« 
cntion contre de grands princes à moins que l' Alle- 
magne ne la secondât ; mais cet abus même de la 
liberté en prouvait Texistence. Gela est si vrai que 
la cour aulique, qui prit sa forme en i5ia , et qui 
ne dépendait que des empereurs, fut bientôt le plus 
ferme appui de leur autorité. 

L'Allemagne sous cette forme de gouyernement 
était alors aussi heureuse qu^aucun antre état du 
monde. Peuplée d'une nation guerrière et capable des 
plus grands travau^L militaires ,iil n^y avait pas d'ap- 
parence que les Turcs pussent jamais la snbjuguei'. 
Son terrain est assez bon et assez bien cultivé pour 
que ses habitants n'en cherchassent pas d*aBtres 
comme autrefois; et ils n'étaient ni assez riches, ni 
assez pauvres , ni assez unis , pour conquérir toute 
ritalie. ^ 

Mais quel était alors le droit snr Tltalie et sur 
Fempire romain? Le même que celui des Othon, et 
de la maison impériale de Suabe ; le mém^e qui avait 
c6Àté tant de sang, et qni avait souffert tant d'alté- 
rations depuis que Jean XII, patrice de Rome aussi 
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bien que papç ^ an lien de ré'^eiller le coartge de« 
anciens Romain^ , avait en l'imprudence d*appcler 
les étrangers. Rome ne'poaTait que s|en repentir; 
et depuis ce temps il y eut toujours une guerre 
sourde entre l'empire et le sacerdoce , aussi bien 
qu'entre les droits dcvS empereurs et les libertés <lcs 
provinces d'Italie. Le titre de César n'était qv'une 
source de droits contestés, de disputes indécises ^ 
de grandeur apparente et de faiblesse réelle. Ce 
n'était plus le temps on les Othon faisaieîzt des rois 
et leur imposaient des tributs : si le roi de France, 
Louis XII, s'était entendu avec les Vénitiens, an 
lien de les battre , jamais probablement les empe<- 
reurs ne seraient revenus en Italie ; loais il fallait 
nécessairement , par les divisions des princes ita* 
liens, et par la nature du gouvernement pontifical, 
qu'une grande {xartie de ce pays fut toujours la proie 
des étrangers. 

CHAPITRE CXXI. 
/ .. 

Usages des quinzième et seizième siedes , et de l'état 
f . ' des beaux arts. 

(jjn voit qu'en Europe il n'y avait guère de souve- 
rains absolus. Les empereurs avant Cbarles-Quint 
n'avaient osé prétendre an despotisme : les papes 
étaient beaucoup plus maîtres à Rome qu'aupara- 
vant, mais moins dans Téglise. Les couronnes de 
Hongrie et de Bohème étaient* encpre électives , 
ainsi que tontes celles du nord ; et l'élection, snp- 
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pose, nécessairement nn contrat entre le roi et la Da> 
tion.Les rois d^ Angleterre ne ponvaient ni faire des 
lois ,~ni en abnser sans le secours du parlement. Isa- 
belle^ en Castille, avait respecté les privilege/s des 
Cortes^qni ;BOut les états da royaume. Ferdinand- le- 
Catholique n'avait pn , en Aragon, détruire l'auto- 
rité du justicier, qaï se croyait en droit de juger 
les rois. La France seule , depuis Louis XI , /était 
tournée en état purement monarchique : gouverne- 
ment heureirx lorsqu'un roi tel que Louis^XII ré. 
para , par sou amour pour son peuple , toutes les 
fautes qu*il'coromit avec les étrangers ; mais gouver- 
nement le pire de tous sous un roi faihleon méchant. 

La police générale de l'Europe s'était perfection- 
née en ce que les guerres particulières des seigneurs 
féodaux n'étaient plus permises nulle part par les 
lois ; mais il restait l'usage des duels, (i) 

Ljes décrets des papes, toujours sages , et de plus 
toujours utiles à la chrétienté dans ce qui ne con- 
cernait pas leurs intérêts personnels , anathémati- 
saient ces combats ; mais plusieurs évéques les per- 
mettaient ; les parlements de France les ordonnaient 
quelquefois : témoin celui de Legris et de Car- 
rouge sous Charles YI ; il se fit beaucoup de duels 
depuis assez juridiquement. Le même abus éta.t 
aussi appuyé en Allemagne, en Italie, et en £«pa<* 
gne, par des formes regardées comme essentielles :. 
on ne manquait pas sur- tout de se confesser et de 
communier avant de se préparer au meurtre. Le 

(i) Voyez les chapitres des Tournois et des Duels , 
tom. y, pag. 47 et ^4. 
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bon chevalier Bayfird faisait toajonrs dire unt mease 
lorsqu'il allait; se battre eu duel ; les- combattants 
uhoisisaaieat un parrain qui prenait soin de lenr 
donner des armes égales, et sur-tout de yoir s*ils 
n'avaient point sur eux quelques -encbantements ; 
car rien n'était plus crédule qu'un chevalier. 

On vit quelquefois de ces chevaliers pai:firi<le 
lenra pays pour aller chercher un duel dans on 
autre «ans autre raison que l'envie de se signifier ; 
(141 4) on a vu que le duc Jean de Bourbonnais fit 
déclarer «qu'il irait en Angleterre avec seize cheva- 
« Uers combattre à outrance, pour éviter l'oisiveté, 
• vCt pour mériter la grâce de la très belle dont il est 
« serviteur. » 

Les totUrnois , quoiqu^ encore condamnés par .les 
papes , étaient par-tout en usage ; on les appelait 
toujours Ludi Gallici, parceque Géofroi de Prenlly 
en avait rédigé les lois au pnzieme siècle. 11 y avait 
eu plus de cent chevaliers tués dans ces jeux, et ils 
n'en étaient que plus en vogue. C'est ce qui a été 
détaillé an chapitre des tournois. 
» L*art de la guerre', l'ordonnance des armées, les 
armes offensives et défensives , étaient tout autres 
encore qu'aujourd'hui. 

L'empereur Maximilien avait mis en usage les 
armes de la phalange macédonienne, qui étaient des 
piques de dix-huit pieds : les Suisses s'en servirent 
dans les guerres du Milanès, mais ils lef quittèrent' 
pour l'espadon à deux mains. 

Les arquebuses étaient devenues une arme offeq- 
^Lvc indispensable contre ces remparts d'acier dont 
«haque gendarme était couver ( ; il t^'y avait goen 
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d^eascpe et déclarasse à l^épreiiTe decesar^éiiiiéM. 
hfL gendarmnnrie.,, qa*on appelait id émtafUe , coaux 
laattait à.pied comme à dbeyal ; celle ^t France , aa 
q^nzieme siècle , était lapins estimée, 

Ltinfenterie aUemande et)l^espagIlole étaientidé» 
pâtées les meilleares. Le cri d'armes était aboli 
presque par-tout : il y a «« des modes dans ùi guerre 
comme dans les habillements. 

• Qnant an gouvernement des états , je vois des 
cardinaux à la tête de presque tous les royaumes ;. 
c'cat en Espagne nn Xim<énès soiys Isabelle^ qui 
apris la mort de sa reine est rég<nt da royaqme ; 
qui , toujours yétu en cbrdelier , met son faste k 
fouler soUs ses sandales le faste espagnol ; qni.lere 
une armée à ses propret dépens , la conduit en 
Afrique , et prend Orai^ ; qui enlin est absolu j nsqu'à 
4»e- que le jeune Charles-Qunt le renvoie à son ary 
ùheTéché de Tolède , et le fasse mourir de donlenc. 
, On voit Loniè XII gou vernépar le cardinal d*Am* 
bpise ; François I a pour ministre le cardinal Dn« 
prat ; Ue&ri YUI est pendant vingt ans soumis atf- 
cardinal Tolsey.» fils d'un bouclier, homme aussi' 
fastueux qnp d'Amboise, qui comme lui Toulnt être 
pape, et qui n'y .réussit pas mieux. CUarles-Quint 
prit poor son ministre en E^fMigne sou précepteur 
le cardinal Adrien ^ que d^pnis il ût pape ; et le car- 
, dinal Oranvelle gouverna ensuite la Flandre : le 
cardinal Martinusius fnt mahre en Uouigriè »ons 
Ferdinand, frère de Cbstles-Qnint. 

Si tant d*ecclésiastiques ont régi des états tons 
milittire», ce n'est pas seolemei^t parceque les rois 
•e faisaient phia aisément a un prétreqù'ils ne crai- 

pUtSAJ SVa fcSS MOKV&S. 5t. x8 
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gmttjsnt point , €pCk «n-.géiiériiii d'àriDiie ^qu'ilft re* 
doutaient; c^ért encore parccqne cm heramesd'églùe 
«tsient soaVeiit pins inàtraits , pins propres aux 
affairés que les génénmx et les caonitisans. 

Ce ne fat que dans ce siècle que les cardioailuc 
sujets àe$ rois commencèrent à jpreitdre le pas' sut 
les chanceliers : ils le dispnlBient ank éléctear s ^ et. 
le. cédaient en France et en Angleterre aux chaaee- 
liers de ces royaumes ; et c'est encore une des con- 
tradictions qnîe les nsages de IWgneil avaient intro^ 
diiites, dans la république chrétienne; les registres 
du padement d'Angleterre f«»nt foi que le chancelier 
Tapham.précéda le cardinal Yolsey jnsqa*à l'année 
i5f6,.. 

Le ternie dtjnajesté coramei?çait à ^étre afiecté 
par les rois^; leurs rangs étaient règles à. Rome: 
l'empereur avait^ sans contredit , et» premiers hon- 
nem*s ; après lui Tenait le roi de France sans ahoane 
eioncnrrence ; la CastiUe , l' Aragon , le Portugal .^ la 
Sicile^ alternaient avec L'Angleterre : puis ▼enaient 
TËcosse., la Hongrie , la Navarre , Chypre , la Do^ 
hêroe«tla Pologne ;leX>anemarok et-la Snede étaient 
les derniers. Ces préséances causèrent ^ depuis d« 
ridleats- démêlés : presqne tous les rois ont vonla 
être égaux^ mais aucun m'a jamais contesté le pre-^ 
iDÎer rang aux empereurs , tk Tont conserTé en 
perdant leur puiksaneew 

Tons les nsages de la yie civile différaient des 
nôtres ; le pourpoint et le petit manteau étaient de* 
Venus rhsAïit de toutes les cours f les hommes de 
tôbe poruient par-tont la robe longue et étroite ; 
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'les mârfeliAitdS;, une petite irobe ^i desbendàit à U 
ymoit'U des jainbes. , 

Il &*y aiFàit «ons^ntneoll^I que denx cocïies'dans 
Paris, Tutt poor la ;reine , l'autre poccr Diane de 
Poitiers ; hommes et femmes allaient à cheval. -^ 

'lies richesses étaient teli ement augmentée/ 5^ne 
Henri VI0, roi d'Angletei;re, promit, en ^5ig, 
une dot de trc»s cent trente^trois mille éens d'or à 
si fille Marie, qni devait épouser le fils aine, de 
François I : on n'en avait jamais donné une isi fortes 
L'entrevue de François t et de Henri fut long- 
temps célèbre par sa niagnificent;e : leur camp fut 
appelé le cfonp du drap d'or; mais cet appareil 
passager et cet effort de luxe ne supposait pas'ceite 
magnificence générale et ces commodités d'usage si 
supérieures à la pompe d'un jour, et qui sont ati- 
jourd'hui si communes. L'industrie n'avait point 
changé en palais somptueux les cabanes de bois et 
déplâtre qui formaient les mes de-Paris ; Londres 
était encore plus inal bétic , et la vie y était plus 
dure. Les plus grands seigneurs mex^aient à cheya) 
leurs femmes en croupe à la campagne : c'était ainsi 
que voyageaient toutes les princesses ^ couvertes 
^'une cape de toile cirée dans les saisons pluvieuses ; 
on n'allait point autrement aux palais des rois. Cet 
^ nsage se conserva jusqu'au milieu du dix- septième 
siècle. La magnificence de Charles-Quint, de Fran- 
çois I, de Henri VIII, de Léon X , n'était que poui;* 
les jônrs d'éclat et de solednité : aujourd'hui les 
spectacles journaliers ^ la foiale des chars dorés , lés 
milliers de famaux qui éclairent pendant U nuit les 
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grandes Yîllei^ forment nn plQ4i.beaa spectacle et 
annoncent pla« 4'abondance que les plnt brillantea 
cérémoniec des monar^àes dn seisieme aiecle. 

On commençait dèl le temps de Louis XII à sub- 
stituer anx fourrures précieuses les étofles d*or et 
d'argent qui se fabriquaient en Italie : iln*y en orait 
point encore à Lyon. L'orfèvrerie était grossiena : 
Louis XII J 'ayant défendue dans son rayanme par 
Que -loi somptuaire indiscrète, lea Français firent 
Tenir leur argenterie de Yeoise. Les orferrea de 
France furent réduits à la pauvreté , et Louis XII 
cévoqua sagement la loi. 

François I , devenu économe sur la fin de sa vie. , 
défendit les étofles d'or et de soie : Henri III renou- 
vela cette défense ; mais si ces lois avaient été obser- 
Yées , les manufactures de Lyon étaient perdues. Ce 
qui détermina à faire ces lois, c'est qu'on tirait la 
aoie de l'étranger. On ne permit, sous Henri II, 
des liabits de soie qu'aux évéques ; les princes . et 
lc»s princesses eurent la prérc^ative d'avoir des ha» 
/bits ronges , spit en soie, soit en laine ( 1 5(>3 ). liln- 
fin il n'y eut que les princes et les évéques qui eu-^ 
rent le droit de porter des souliers de soie. 

Toutes ces lois somptuaires ne prouvent autre 
^hose sinon que le gouvernement n'avait pas tou- 
jours de grandes vues, et qu'il parut plus aisé 
aux ministres de proscrire l'industrie que de Teu- 
conrager. 

Les mûriers n'étaient encore cultivés qu'en Italie 
et en Espagne; l'or trait ne se fabriquait qu'à Ye* 
ni^e et à Milan. Cependant les modes des Français 
ée communiquaient déjà aux cours d'Allemagne, à 
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VAii^etcrre^ et à->a Lombardie. Les historiens se 
plaîj^ent qne depuis le }>as8age de'Chàrles Yln on 
affectait cheit eux de 8*babtllèr à 4a française', et 
de faire venir, de France toot ce qui serrait à' la 
parare. 

Le pape Jnles II fnt le premier qui laissa croître 
8ai>arbe,,ponr inspirer par cette singularité un 
nonvean respect aux^euples^ François I, Charles- 
Qnint , et tons les antres rois , suivirent cet exem- 
ple, adopté à l'instant par leurs coiirtisans. Mais 
les gens de robe, toujours attachés à rancîen usage , 
qnel^ qu'il ^it, continuaient de se faite raser, tan- 
-dis que les jeunes guerriers affectaient la' marque 
4e la granité et de la jrieillesire. 'Cest ttné petite 
observation; mais elle entre dans rhîstoîre des 
' osages. ■ ■ ' • 

' Ge iqm est bien plus digne dt Tattention de la 
postérité, Vie qui doit Femporteréur toutes ces con- 
tonnes introduites par le caprice, sur tontes ces lois 
abolies par le temps , sur les querellés des rois , qiii 
passent ^tta eux , c'est lin gloire diei aMs , qui ne pas- 
■ferajaBUiis. Cette gloire a été pendant tout le seî- 
ûeme siècle le partage delà seule Italie. Rien ne 
rappelle davantage l'idée de l'ancienne Grèce; car 
ai leA arts ^eurirent en ^éece trn lùili eu des gaei^' s 

• étrangères «t civiles, ils eureiït en Italie le m^me 
aôrt, et presque tènt y fut porté' à* sa perfection ; 
tandis qtte les armées de Gmirlcv-Quint saccagèrent 
Ko]SÎe , -que Barberonsie ravagea lés eôtes , et que 
les dissentionsdesprittceS' et des républiques troii-'^ 
blerent l'intérieur du pays." 

• • L'Itâlitf eut dans OuichardiiOL sbii Thncj^de , ou 

- 18. 
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plntAtaon X^nophon} car il cominaiMla <i«elqaefois 
dans les guerres qa*il écrivit. Il n'y eut en, aucune 
provinoe d'Italie d^oratenrs comme les Démosrhe- 
nes, les Périolès, les Ëscfaincfle gfonYcmement ne 
comportait presque nalle part cette espèce de mé* 
rite. Celai du théâtre , quoique très inf ériear à ce 
qOQ fnt depuis la scène française, pourrait être com- 
paré à La scène ^ecque, qu'elle faisait revivre : il y 
m de la vérité , dn naturel , et du bon comiqne , dans 
les comedies.de VArioàte ; et la seule Mandragore de 
Blachiavel vaut peut être mieux que tontesles pièces 
d'Aristopliane, Mackiavel d'ailleurs était an excel- 
lent historien , et avec lequel un bel esprit tel qa*A- 
listophane ne peut entrer en aucune sorte de com- 
paraison^ Le cat^dinal Bibiena avait fait revivre la 
comédie grecque ; et Trissino, archevêque de Béné- 
^ent, la tragédie , dès le oommencenentdm seiaiéme 
aieole. Ruccelaï suivit bientôt- l'àrchevéqne Tria- 
aino : on traduisit à Venise Jes meilleures pièces de 
Plante , et on bss tra^niait en vers comme elles doi* 
vent l'être ,,pni#qae q'est en ^ers que Plante les écri-^ 
yit: elles furent joules avec succès sur les théatrea 
d0 Venise , et4aas4as couvents on l'on cnltivaift lea 
lettres. • \ ' 

Les Italiens , en imitant les tragiqocs gneca et }es 
4)omiquçs latins ne les égalèrent pas ; mais ils firent 
de la pastorale un genre pouvean, dans lequel il» 
n'avaient point de iruides , ^t où persotine ne les 
a sarpassés« X' Aminta du^ Tasse ^ et le Bastor-Fido 
^u Gnarini, sont encora le charme de tooaceutqoi 
enteadeiit l'italien. 

P««a^^ tootcs les nations polies de r£ttiope sèn- 
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tirent alors^le becoia de l'arl; théâtraJ , qui rawém*» 
ïAe les citoyen# , adoucit les mœurs , et eonduit a la 
morale par le plaisir. Les Espagnols apprcMïheretit 
an pen des Italiens ; mais ils ne pnreat parvenir a 
faire ancnn ouvrage régulier. H y eut un théâtre eh 
Angleterre^ mais il était encore plus sauvage. Slia* 
kespeare donna ^e la réputation à ce théâtre sur la 
fin du seizième siecde. Son génie perça an milieu de 
la barbarie , comme Lopès de ¥ega en Espagne. C'est 
dommage qu'il y ait beauoonp plus de barbarie en- 
core que de génie dans les ouvrages de Shck^apeare. 
Pourquoi des scènes entières du jPastor-Fido sonV 
«lies sues par cœur aujourd'hui à Stockholm et à 
Pétersbourg? et pourquoi aucune pièce de Shakes- 
peare n'a-t-cUe pu pi^sur la faer? c'est que le bon 
est recherché de tontes les nations. Un penple qui 
aurait des tragédies, des tableaux, une musique 
«niqneméntde son goût, et réprouvés de tons les* 
yantrcs peuples policés , ne pourra jamais se flatter 
justement d'avoir le bon goût en ^rtage. 

Les Italiens réussirent sur-totit dans lés grands' 
poèmes de longue haleine ; genre d'autant plus dif\ 
iicile que l'uniformité de la rimje et des ètances ^ à' 
laquelle ils s'asservirent, seniblait devoir étouffer- 
le génie. • ^ ■ 

Si l'on» vent mettre sans préjugé dans la balano»/ 
rOdyssée d'Uomere avec le Holaud de l'Arioste , 
ritalien l'emporte à tous égards ; tous deux ayant le- 
même (défaut, l'intempérance de l'imaginaticoi, et 
le romanesque incroyable; L'Arioste a racheté ce 
défaut par des allégories si vraie»^ par des «aima' 
ai fines, par une oonnaiasanoe si approfondie àa 

. I ■ 
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ecear hamain , par les grâces -doi çc^mique^ qni tue* 
cèdent sans cesse à des traits terriblea , en^a par des 
beautés si innombrables en tout genre , qu'il a trooTé 
le secret de faire un monstre admirable. 

A l'égard de Plliade , que chaque lecteur se de- 
mande à lai-méme ce qn'il penserait sUl lisait pour 
la première fois ce poëme et celui du Tasse v en igno- 
rant les noms des auteurs et les. temps où ces ouvrh 
ges furent composés, cfn ne prenant enfin pour juge 
que son plaisir. Pourrair-îl ne pas donner en tout 
' sens la pr^féfence an Tasse ? ne trouverait-il pas dana 
l'italien plus de conduite , d*intérét, devanété, de 
justesse, de grâces, et de cette mollesse qui relevé 
le sublime ? Encore quelques siècles ,.et on n'en fera 
pent'étr^ pas de comparaison. 

n parait indubitable que la peintore fut port£« 
dans ce seizième 'sieole à- une perfection que les. 
Grecs n« connurent jamais ,- puisque non seulemenf 
ils n'avaient pas cette variété de couleurs que Tea 
[tâliens employèrent^ mais qu'ils ignoraient l'aride 
la perspective et du clairnobscnr. 

La sculpture ,. art plus facile et plus. borné; ^ fat 
âelui où lèS'irreos excellèrent.; et la gloire des Ita- 
liens 'est d'avoir a]^n>cké de leurs modèles. Il j. les. 
ont supassés dans rarcbitecture ; et, de l'aiwu de 
tentes les nations, rien n'a jamais été comparable 
an temple principaLdé Rome moderne, le plnabeau,' 
le.pliis vasttf , le pins hardi qui jamais ait étésdans' 
l'univers* 

•La mttsiqne ne fut bien cnlfivée qn'aprèa ce aei^ 
«eme siècle; mais-les plus fortes présomptions font 
penser qu'elle es^ très siqpécieare à celle des .Gr4^ ^ 
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qni n'ont kissé aacan monument par ièqnel on pût 
sonpçonner qn'iU chantassent en parties. 

La gravure en estampes, inventée à Florence an 
milieu du quinzième siècle ,' était nu art tout non- 
▼eau qui était ftlors dans sa perfection. Les Alle- 
mands jouissaient de la gloire d'avoir inventé l'im» 
primerie à-peu-près dans le temps que la gravure 
fut connue; «t par ce Sful service'ils multiplièrent 
les connaissances humaines. Il n'est pas vrai , comme 
le disent ies autenrs aItglais^ die V Histoire uniçèt^ 
selle , que Fauste fut condamné an feu par le parle- 
ment dé Paris comme sorcier ; mais il est vrai que 
ses facteurs, qui vinrent vendre à Paris les premiers' 
livres imprimés furent nccusés dt magie : cette ac- 
cusation n'eut aucune suite. C'est seulement une 
triste preuve de la grosstet-e ignorance danslaquHle 
on était plongé, et que l'art même de l'imprimerie 
ne put dissiper de long-temps. Le parlement fit sai- 
sir- tons les livres qu'un des facteurs de Ma'ience 
avait apportés. C'est ce que nous Avons vn à l'article 
de Louis XI. 

Il n'eût pas fait cette démarche daiis un temps plus 
écHiiré : mais tel est le sort des coropa<^nies les plus 
sages, qui n'ont d'autres règles que leurs 'anciens 
usages et leurs formalités ; tout ce qui est nouveau 
les effarouche; ils s'oppOsent à tons les arts nais- 
sants , à toutes les vérités contraires aux erreurs de 
leur enfance, à tout ce qui n'est pas dans rancien 
goût et dans l'ancienne forme. C'est par cet esprit 
que ce m^me parlement a résisté si long-temps à la 
réforme du calendrier., qu'il a défendu d'enseigner 
d'autre doctrine q^e celle d'Aristote , qu'il a pro- 
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•crit r^inétique , qu'il a £aUq pliulears lettres de 
jttssion pour lai faire enregistrer les Xiittres de pai- 
rie d'un MontOLoreaci) qu'il «'est refusé quelque 
teo^ps à rétablissement de Tacadémie française ,' et 
qd'il s'est enfin opposé , de nos jours , à Tinocu- 
lation de la petite yérole, et an débit de rEncyclo- ' 
pédie. . . 

Comme aucun membre d'une compagnie ne ré- 
pond des délibératitfns du corps , les avis les moifis/ 
faisonnables passent quelquefois saos contradic- 
tion : c'est pourquoi le ^c deSulli dit dans ses mé- 
moires M que si la Sagesse descendait sur la terre, 
« elle aimerait i^ieux se loger dans une seule tête 
•I que dans celles d'une compagnie. » 

Louis XI, qui ne pouvait être méobant quand il 
ne s'agissait pds.de sc|s intérêts, et dont 'la raison 
était supérieure quand elle n'était pas aveuglée pa.r 
sea. passions, àta la connaissance de cette affaire an 
parlement; il ne souffrit pas que la France fût à' 
jamais dés||ionorée par la. proscription de l'impri- 
merie ^ et fit payer aux artistes de Maïence le prix, de 
leurs livres. 

La vokie philosophie ne commença à luire aux 
hommes que sur la fin du seizième siècle. Galilée fat 
le premier, qui fit parler à la physique le langage de 
la vérité et de la raison. .C*était un peu avant- que 
Copernic, sur les frontières de la Pologne, avait 
découvert le véritable système du monde. Galilée 
fut non seulement le premier bon physicien , inais 
il écrivit aussi élégamment que Platon ; et il eut sur 
Je philosophe grec l'avantage incomparable de ne 
dire que des choses certaines et intel^gibles. La ma- 
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niere dx>nt ce grand homme fut traité paf Tinquisi^ 
lion dnir la fo de ses jours imprimerait une honte 
éternelle à rifâlie, si cette honte n* était pas effacée 
'{»ar la gloire inéme de Gililée^ Uriè éongrégation de 
.théologiens, dans un décret donné en 1616, dé- 
clara l'opinion de G>pernic , m£s4i-pltr lé philosophé 
florentin dans un si beau jonr, « non seulement hé- 
« rétiqnedans la foi, mais absurde dans la philo- 
« Sophie ». Ce jugement contre une mérité prouvée 
depuis en tant de manières est un grand témoignage 
^e ta force des préjugés.' Il dut apprendre à ceux 
qui n'ont que le pouvoir à se taire quand la philo- 
sophie parle, et à ne pas se mêler de décider sur ce 
qui nVst pns de leur ressort; Galilée fut condamné 
depnispar le même tribunal, en i633, à la prison 
et à la pénitence, et fut obligé de se rétracter à^ 
genoux. Sa sentence est à ta vérité plus douce que 
celle de Socrate ; mais elle n'est pas moins hontense 
à la raison des juges de Rome qne la cotf damnation - 
de Socrate ne le fut acfx lumières des juges d^Athe- 
nes. C'est le sort dn genre humain que la vérité soit 
p>rsé<cutée, dès qu'elle commencé à paraître. La 
philosophie toujours gênée ne pat, dans le sei- 
zième siècle , faire autant dé progrès que les beaux 
arts, 

Ues disputes de religion qui agitèrent les esprit» 
«n Allemagne, dans le nord, en France,et en Angle- 
terre , retardèrent les progrés de la raison au lien de 
les hâter.'Des arengles qui combattaient avec fureur 
ne pouvaient trouver le chemin de la vérité. Cet 
querelles ue furent qu'une .maladie de pltls dans 
Vesprit hnmain. Les beaax arts continuer,ent-à fleq- ■ 
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rir en Iulie , parçe(}^e U contagion des controversée 
ne pénéti;a gaere dans ce. pays; et îl arriva que 9. 
lorsqa'pn s'égorgeait eaa Allemagne , en France , eh 
Aogleterre^poor des choses qu'on n!en|tendait point, 
ritalie^ tranquille depuis le sficcageq^ent étonnant 

t de Rome par Tarmée de Charles-Qnint, colûva le» 
arts pins que jamais. Les guerres xle religion éta- 
laient aille^r^ des. ruines , mais à Rome et dané plu- 
sieurs autres tiUcs italiennes Tarcliitectiire était 

'signalée par des prodiges^ Dix papes de suite con- 
tribuèrent presque sa|ts aucune interrnj^xtion à Ta- 
chèvement de la basilique de S.-Pierre ^ et encou- 
ragèrent les autres arts : on ne voyait rien de sem- 
blable dans le recède TEurope. Enfin la gloire dn 
génie appartint alors à la seule Italie^ ainsi qu'elle 
avait été le partage de la Grèce. 

IJue centa^n^e d'açtistea en tout genre a formé ce 
beau siècle que. les. Italiens appellent le Se'icento» , 
Plusieurs de ces grai^ds hommes ont été malheureux 
et persécutés : la postérité les yenge; leur siècle 9 
comme tons les autres 5 praduisit des crifues et de^ 
c^\aiuités ; mais il a, sur lea .autres siècles la supério- * 
rite qujB ces rares génieslui put donnée. C'est ce qui 
ar^jiya. dj|ns l'âge qui prodiiisit les Sophocle et les 
Démosthenes, dans celui qui fit naître les Cicéron 
et les Virgile. Ces hommes , qui sont Içs précepteurs 
de tous les temps, n'ont pas empêché qu'Alcxandt^ 
u'iiit tué CUtus, et qu'Auguste n'ait signé les pro- 
scriptions. Racine , Corneille , et La If ontaine , n'ont 
«ertainei^ent pu empêcher que Louis XIV n'ait com- 
mis de toès grandes fautes. Les crimes et les mal- 
heurs ont été de tons les temps , et il n'y a que quatrf 
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AÎecles pnnr les beaux arts. Il faat être fonppnr di^e 
qae ces arts ont nui' aux mœurs ;.ils sont nés malgré 
la méchancoté des hommes, et ils ont adouci jus- 
qn auff mœurs des tyrans. 

t - , 

CHAPITRE CXXII. 

De Charlés-Qatnt et de François I jasqa^à Télection de 
Charles à i^empire , en xSig. Du projet de l'empereur 
MaximUien de se faire pape. De la bataille dé Mari* 
gnan. 

« 

V ER S ce siècle où Qiarles-Quint eut Tempire yles 
papes ne pouvaient plus en disposer comme autre- 
fois ; et les empereurs avaient oublié leurs droits sûr 
Rome. Ces prétentions réciproques ressemblaiei^t à 
ces titres vains de roi de France que le roi d'Angle- 
terre prend encore^ et au nom de roi de Navarre, que 
le roi de France conserve. 

Les partis des guelfes «t des gibelins étaient pres- 
que entièrement oubliés. Maximilierf n'avait acqnrg 
en Italie -que quelques villes <) qu*il devait au succès 
de la ligue de Cambrai, et qu'il avait prises sur les 
Vénitiens; mais Maximilien imagina un nouveau 
moyen de soumettre Rome et l'Italie aux empereurs i 
ce fut d'être pape lui-même après la mort dc.lulesll, 
•tant veuf de sa femme, fille de Galéas Marie Sforze, 
duc de Milan. On a encore deux lettres écrites de sa 
main ; l'une à sa fille Marguerite , gouvernante des 
Pays-ba$ ; l'autre au seigneur de Chievres , par le.<- 
^quelles ce dessein est manifesté. 11 avoue dans ces 
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lettres qu'il marchandait le pontificat ; nâb il n*élaît' 
pas assez riche pqnr acheter cette smgnliere coa- 
ronue tant de fois mise à Tenchere. 

Qui peut savoir ce qui serait arrive «i la même 
tête eut porté la couronne impériale et la tiare? le 
système df TËurope eût bien changé; mais il chan* 
géa autrement sous Charles-Quint. 

(i5i8) A la mort de Maximilien , préâsément 
comme les indulgences et Luther commençaient â 
diviser T Allemagne, François I, roi de France, et 
Charles d'Autriche, roi d'Espagne, des deux Si- 
ciles, de Navarre, et souverain des dix-sept pro- 
vinces des Pays-bas , briguèrent ouverte^tnent l'em- 
pire dans le teinps que l'Allemagne menacée par 
les Turcs avait besoin d'un chef tel que' François I^ 
ou Charles d'Autriche. On n'avait point vu encore 
<de si grands rois se disputer la couronne d^Alle- 
magne. François I , plus âgé de cinq ans que aojk 
cival, en paraissait plus digne par les grandes 
dictions qu'il venait de faire. 

(j5i5) Dès son avènement à la couronne 'de 
l^rance , la république de Gènes s'était remise sona 
la domination de la France par les intrigues d« 
«es propres citoyens. François I passe aussitôt ea 
Italie aussi rapidement que ses prédécesseurs. 

I) s'agissait d'abord de conquérir le Milanés^ 
perdu par Louis XII , et de l'arracher encore à cette 
malheureuse maison de Sforze. Il avait pour lui lea 
Ténitiens , qui voulaient reprendre an moins le ' 
^ ^éronais , enlevé par Maximilien. Il avait contre 
4 lui aloM le pape Léon Ti , vif et intrigant, et l'em» 
{kcreur Maximilien, affaibli par Page et incapable 
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d'agir r mais les Snisfies, toujours irrités contre la 
France depuis leur querelle avec Louis XII^ tou- 
jours animés par les .harangues de J\fathien Sbanner^ 
cardinal de Sion , étaient les plus dangereux enne- 
mis du roi ; ils prenaient alors le titre de défenseur» 
des papes, et de protectears des princes; et ces: 
titres depuis près de dix ans n'étaient point ima- 
ginaires. 

Le roi 9 qui marchait k Milan ^ négociait ton- 
jours avec eux. I^ cardinal de Sion, qui ^ leur ap- 
prit à tromper, fit amuser le roi de vaines pro- 
mesaes, jusqu'à ce que les Scdsses ayant su que la 
caisse militaire de Fiàince était arrivée ,, crurent 
pouvoir enlever cet argent et le roi même; ils Tat- 
laquèrent comme on attaque un convoi aur le grand 
^erain. 

(i5i5) Yingt-cinq mille Suisses, portant sur 
Tépaule et sur la ppitrinf» la cl^f de saint Pierre, 
les una armés de ces longues piques de dix^huit 
pieds qna. plusieurs soldats poussaient ensemble 
en l>ataillon serré , les autres tenant leurs grands 
espadons à deux mains, vinrent 'fondre à grands 
eris dans le camp du roi près de Marignaa , vers 
Milan. Ce fut de toutes les batailles données en 
Italie la plus sanglante et la plus longue. Le jeniie 
roi , ponr son coup d'essai , s'avança à pied contre 
Tinfanterie suisse, une pique à la main, combattit 
une heure entière accompagné d'une partie de sa 
noblesse. Les Français et les Snisse», mâles ensem- 
hie dans l'obscforité de la nuit^ attendirent le jour 
pour recommencer. On sait que le roi dormit sur 
Taffùt d'ttu canon ^ à cinquante pas d'un bataillon 



a«o viÔTOlRE DE FRANÇOIS I. 
saisse. Ces pen|iles dans cette bataille attaquèrent 
toujours, et les» Français fucent toujours sur 1^ 
déf^QsWe : c'est , me semble , une prenre asaes 
forte que les Français, quand ils sont bien oon4^its^ 
peuvent avoir ce courage patient qui est quelques- 
fois aussi nécessaire que Tardeur impétueuse -qU'On. 
leur accorde. Il était beau sur -tout à un jeune 
prince de vingt et un ans de ne perdre point le 
sang-froid dans une action si vive et si longue:- il 
était difficile puisqu'elle durait que les Suisses fus* 
sent vainqueurs , parceqne les bandes noires d'Al- 
lemagne qui étaient avec le roi faisaient une in- 
fanterie aussi ferme que la leur, et qu'ils n'a'^aien t| 
point de gendarmerie. Tout ce qui surprend, c'est 
qu'ils purent résister près de deux jqiits aux efforts 
de ces grands chevaux de baraille qui tombaient à 
tout moment sur leurs bataillons rompus. Le vieux 
marécbal de Trivulce appelait cette journée une 
bataille de créants. Tout le monde convenait que 
la gloire de cette victoire était due prineipajemen t 
an fameux connétable Charles de Bourbon, d\epnis 
trop mal récompensé, et qui se vengea trop bien. 
Les Suisses fuirent enfin, mais sans déroute totale,' 
laissant sur le champ de bataille plus.de dix mille 
/de leurs compagnons , abandonnant le Milanés 
aux vainqueurs. Maxi milieu Sforze fat pris et en»- 
mené en France comme Louis-le-Maure, mais avec 
des conditions plus douces ; (i 5x5) il devint sujet , 
an lieu que l'autre avait été captif. On laissa vivre 
en France avec une pension modique ce souverain 
du plus beau pays de l'Italie. 
I Franaois , apvès cette vlcroire de Marigoan , et 
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cette .conqnete du 3Viil4ni*6, était deTemi. rallié du 
pape Léon "X , et m-eme celui des Suisses , qui enfin 
aimeront mjienx fournir des troupes aux Françaia 
que se battre contre eax. Ses armes forcèrent l'em- 
perenr Maximilien à céder aux yénitieiia le Yéro-. 
nais, qui leur est toujours demeuré depuis. Il ùt 
donner à Léon X le duché d^Urbin, qui est- encore 
4. l'église^ On le regardait donc comme l'adbitre.de 
L*Italie, et le plus grand prince de l'Europe, et le 
plqs digne de Tempire qu^il briguait après la jôsort 
de Maximilien. I-a renommée ne parlait point en- 
core en fayeu^ du jeune Charles d'Autriche : jbe. fut 
ce qni détermina en partie les électeurs de l'empire 
4 le préférer. Ils craignaient d'être sonmis à un roi 
de France ; ils redoutaient moins un^ maître dont 
les^ats, qnoiqne plits vastes, étaient éloignés et 
séparés les uns des autres. (iSig) Charles fut donc 
empereur, malgré les quatre cebt mille écus dont 
François I crut avoir acheté des suffrages. 

CHAPITRE CXXIII. 

De Charles- Quint et de F^rançois I. Malheurs de la 

France. 

\Jh connaît "quelle rlyalité s'éleva âès4ors entre 
ces deux princes. Comment pouvaient-ils n'être pas 
éternellement en guerre <? Charles, seigneur des 
Pays-bas, avait TArtois et beaucoup de villes à re- 
vendiquer : roi de Naples et de Sicile., il voyait 
François I prêt à réclamer ces' états au. même titre 

19. 
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qae Lonis XII ; roi d'Espag^ne , il a-viait Tosarpatiot^ 
de la Navarre i soutenir; empereur, il derait dé- 
fendre le grand fief du Milànès contre les pré- 
tentions de la France. Que de raisons pour désoler 
TEurope ! 

. Entre ces deux grands riranx Léon X. veut d'a- 
bord tenir la balance. Mais comment le pent - il ? 
qui choisira-t-il pour yassaKpoar roi des deux. 
Stciles, Gbarles on François? que deviendra Tan- 
cienne loi des papes portée dès le tréisieme siècle , 
« que jamais roi de Naples ne pourra être' empe- 
reur uplt>i à laquelle Charles d'Anjou s*était sou*, 
mis., et que les papes regardaient comme la gar- 
dienne de leur indépendance. Léon X n^était pas 
asser. puissant ,pour faire exécuter cette loi : tUe 
pouvait être respectée k Rome; elle ne Tétait p^s 
dans l'empire. Bientôt le pape est obligé de donner 
une dispense à Charles - Quint , qui vent bi«n la 
ffolliciter, et de reconnaître malgré lui un vassal 
qui le fait trembler. Il donne cette dispense, et s'en 
répent le moment diaprés. ' 

Cette balance que Léon X voulait tenir ^ Henri 
' TIII i'avâit entre les mains: anssile roi de France 
et l'empereur le courtisent ; aussi tous deux tâ- 
chent de gagner son premier ministre , le cardinal 
Volsey, 

(xSao) D'abord François I ménagis cette célèbre' 
entrevue près de Olais avec le roi d'Angleterre. 
Charles, arrivant d'Espagne , va voir ensuite Henri 
• Cantorbéri, et Henri le reconduit à Calais et à 
Oravelines. 

Il était naturel que le roi d- Angleterre prît le 
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parti de rempei'ear, puisqu'en se liguant avec lui ^ 
il ponvait espérer de reprendre en «France les pro- 
vinces dont avoicnt joui ses ancêtres } au lieu 
qu'en se lignant avec François. I il ne pouvait rien 
gagner en Allemagne, oà il n'aVait rien à pré« 
teùdre. 

. Pendant qn'il temporise encore François I com- 
mença cette querelle interminable en s'eipparant 
de. la Navarre. Je suis très éloigné de perdre de vue 
le tableau de l'Enrope pour chercher à réfuter les 
détails rapportés par quelques historiens ; mais je 
i^e puis m'empécher de remarquer combien Puffen- 
dorf. he trompe souvent : il dit que cette entre- 
prise sur la Navarre fut faite par le roi dépossé- 
dé (i5i6), immédiatement après la mort de Ferdi- 
iiand4e-Catbolique ; il ajoute que « Charles avait 
«^toujours devant les yeux son. plus ultra , et for- 
« mait ^e jour en jour de vastes desseins ». Il y a )à 
bien des méprises. (i5i6) Charles avait quinze ans ; 
cq n*e5t pas Tâge des vastes desseins ; il n'avait 
point pris encore sa devise de plus ultra. Enfin , 
après la mort de Ferdinand , ce ne fut point .lean 
d*Albret qui rentra dans la Navarre : ce .lean d'AI- 
hret mouirnt cette année-là même (i5i6); ce fut 
François I qui en fit la conquête passagère an nom 
de Henri d'Albret, non pas en i5iÔ, mais en 

l52I. 

Ni Charles VIII , ni Louis ICII , ni François I , ne 
gardèrent leurs conquêtes. La Navarre , à peine 
soumise , fut prise par les Espagnols. Dès-lors les 
Français furent obligés de se battre toujours contre 
le» forces espagnoles à toutes les extrémités du 
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royaome , vers Foutarabie , vers la Flandre , Ters 
l'Italie ; et cette situation des affaires a daré jus- 
qu'au dix-htûtieme siècle. ' 

(i52i) Dans le même temps que les tronpea ' 
espagnoles de Gliarles - Quint reprenaient la Na- 
varre, ses troupes allemandes pénétraient jnsqtlVn 
Picardie , et ses partisans souleTaiént l'Italie : len 
factions et la guerre étaient par* tout. 

Le pape Léon X, toujours- flottant entre Fran^ 
cois I et Charles-Quint ,' était alors pour l'empe- 
reur : il avait raison de se plaindre des Fninçais ; 
ils avaient voulu lui enlever Keggio , comme une 
dépendance du Milanès ; ils se faisaient de» enne- 
mis de leur^ no nv,eaux voisins par des violences 
bors de saison. Lantrec, gouverneur du Milanès^ 
avait fait écartelcr le seigneur Palavicini, soup- 
çonné deyonloir soulever le Milanès^ et il avait 
donné à son propre frère de Foix la confiscation, 
de l'accusé : cela seul rendait le nom français 
odieux ; tous les esprirs étaient révoltés. Lé gou- 
vernement de France ne remédiait à ces désordres ' 
ni par sa sagesse, ni en envoyant l'argent néces- 
saire. 

£n vain le roi de France devenu l'allie des 
Suisses en avait à sa solde : il y en eut aussi ctans" 
l'armée impériale; et ce cardinal de Sion, toujours 
si funeste aux rois de France, ayant surenvoyer en 
lenr pays ceux qui étaient dans Tariiiée française^ 
Lautrec, gouvernear du Milanés, fut chaise de la ' 
capitale, et bientôt de tout le p'ays. (i 5ai) Léon X 
mourut alors dans le temps que sa monarchie tenz- 
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porelle s'affermissait et que la spirituelle commen' 
eait à tomber en décadence. 

Il parnt bien à quel point Charles-Quint était 
paissant, et quelle était la sagesse de son conseil : il 
eut le crédit de faire élire pape son précepteur 
Adrien, quoique né à Utrecbt et presque inconnu 
à Rome. Ce conseil, toajours 'supérieur à celui de 
François I,<eut encore l'habileté de susciter contre 
la France le roi d'Angleterre, Henri 'VIII,qni espéra 
pouToir démembrer au înoins ce pats qu'avaient 
possédé ses prédécesseurs» Charles Ta lui-même eu 
Augleterre précipiter l'armement et le départ : il 
«ut même bientôt après détacher J-es Vénitiens de 
l'alliance de la France et l^fes mettre dans son parti. 
Pouv comble, une faction qu'il ayait dans Gênés, 
aidée de ses troupes , chasse les Français , et fait nu 
nouveau doge sou» la protection impériale : ainsi sa 
puissance et son adresse pressaient et entonraicnt 
de ^>ns côtés la monarchie française. 

François I , qui dans de telles circonstances dé- 
pensait trop à ses plaisirs, et gardait peu d'argent^ 
p«)ur ses affaires, fut obligé de prendre dans Tours 
l|\ie grande grille d'argent massif dont Louis XI 
avait entouré le tombeau de saint Martin ; elle pc< 
Siit prés (t) de sept mille marcà: cet argent à la 
vérité était plus nécessaire à l'état qu'à saint Mar- 
tin; mais celte ressource* montrait nu besoin pres- 
sant : il y avait déjà quelques ajDiQées que le roi avait 
vendu vingt charges nouvelles de. conseillers du, 
■■ ^ ■ ■ I ■ Il II ■ III » I , . 

(z) Voyez l'Histoire du parlement; 
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parlement de Paris. La magutratar^ainalÂrencâii^ 
et renlèvcment de» ornemêatt» des tombeaux, no 
"marquaient qae trop le dérangement dea finances. 
Il se voyait seolvcontre TEurope, et cependant, loin 
de ae décourager , il résista de tons côtés. On mit si 
bon ordre aux frontières' de Picardie, que T Anglais ^ 
quoiqu'il eût dans Calais la clef de la France , ne 
put entrer dans le royaume ; on ^nt en Flandre la 
fortune égale; on ne fut point entamé du coté de 
TEspagne : enfin le roi , auquel il ne restait en Italie 
que le château de Crémone, voulut aller lui-même 
reconquérir le Milauès, ce fatal objet de Tambition 
des rois de France* 

Pour avoir tant de ressources , et pour oser ren- 
trer dans le Milapès lorsqu'on était attaqué .par- 
tout^ vingt cbarges de conseillers et la grille d« 

' saint Martiç ne suffisaient pas: on aliéna pour la 
première fois le domaine du roi ; on haussa les tailles 
et les autres impôts. C'était un grand avantage 

.qu'avaient les rois de France sur leurs voisins ; 
Charles-Quiut n'était despotique k ce point dans 
aucun de ses états : mais c^te facilité funeste (le 
se ruiner produisit plus d!un malheur en France. 

On peut compter parmi les causes des disgrâces 
dp Frauçois I l'injustice qu'il fit au connétable ^ 
Boui'boa, auquel il devait le succès de la journée 
de Mari^nan. C'était peu qu'on l'eût mortifié dan^^ 
toutes les occasions: Louise de Savoie , duchesse 
d'Augoulème, mère du roi, qui avait voulu se ma^ 
rier an connétable devenu veuf , et qui en avait 
essuyé un refus ^ voulut le ruiner , ne, pouvant 

. répouscr :«elle lui suscita un procès reconnu pour 
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très mjnate par toos les jnrisconsoltes ; il aV avait 
qne la ntere tônte-pnissante d*iin roi qai pàt le 
gagner. 

Il s'agissait de toUs les biens de la branche d« 
Boiirbon. Les juges trop sollicités donnèrent nn 
arrêt qui, mettant ces biens en séquestre, dépouil- 
lait le connétable. O prince enrof e Tcréque d'An- 
tnn , son ami , demander au roi au moins une snr- 
séance: le roi ne veut pas seulement voir l'évêque. 
Le connétable au désespoir était déjà sollicité secrè^ 
tement par Cbarles-Qaint. Il eût été héroïque de 
bien servir et de souffrir : il y a une autre sorte de 
grapdenr , celle de se venger. Charles de Bourbon 
prit ce funeste parti ; il quitta la France , et se donna 
à Temperenr : peu d'hommes ont goûté plus pleine- 
ment ce triste plaisir de la vengeance. 

' Tous les historiens flétrissent le connétable c?n 
nom de traître. Ou pouvait , il est vrai, l*appcl(>r 
rebelle et* transfuge ; il fant-douner à chaque ehcise 
^on nom véritable. Le traître esi celui qui livre le 
trésor, ou le secret, ou les places de son maître , ou 
son maître lui-même à Teikiiemi ; le terme latin tru" 
dere^dont traître dérive, na pas d'autre signifia 
eation. 

' C'était un persécuté fugitif qui se dérobait aux ■ 
veifations d'une cour injuste et corrompue , et qui 
•"allait mettre sons la protection d'un défenseur 
puissant pour se venger les armes à la main. 

Le connétable de Bourbon, loin de livrer à 
Charles-Quint rien de ce qui appartettiàit au roi de 
France , se livra seul à lui dans la Ff^nche*Comté ^ 
«oii il s'enfuit sans a<itC)tu secours. "« 
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(i 523) Dès qu*il fat entré sur les terres de Tem- 
pire il rompit pabîi(|iiemenl tons les liens qai l'at^ 
tachaient an roi dont il était outragé; il renonçâ'à 
toutes ses dignités, et accepta le titre de généralis- 
sime des armées de Temperenr. Ce n*était point 
I trahir le roi, c'était se déclarer contre lui ouverte- 
ment: sa franchise était à la rérité celle d'un re- 
belle ; sa défection était condamnable ; mails il nV 
avait assurément ui perfidiç ni bassesse. Il était 
À-pen-près dans lé même cas que le prince Louis de 
Bourbon, nommé le grand Coudé, qni, pour se 
venger du cardinal Mazarin , alla se mettre à la tête 
des armées espagnoles : ces deux princes furent éga* 
letnent rebelles , mais ancun d'eux'n'a été perfide. 

il est vrai que la cour de France, soumise a la 
duchesse d'Angoul^me, ennemie du connétable, per- 
sécuta les amis du fugitif. Le chancelier Duprat sur- 
tout, homme dur autant que servile, le fit condam- 
ner lui et ses amis comme traîtres : mais la trahison 
et la rébellion sont deux choses très différentes. 

Tons nos livres en anat tous nos recueils de contes 
ont répété Thistoriette d'un grand d^Espagne qni 
brûla sa maison à Madrid parceque le traître Bourbon, 
y avait couché. Cette anecdote est aisément détruite ; 
le connétable de Bourbon n^alla jamais en Espagne*, 
et d'ailleurs la grandeur espagnole consista toujours 
A protéger les Français persécutés dans leur patrie. 

Le connétable, en qualité de généralissime des 
armées de l'empereur, va dans le Milanès, où les 
Français étaient rentrés sous l'amiral Bonnivet, son 
plus grand ennemi. Un connétable qni connaissait 
le fort et le faible de toutes Ic^ troupes de France' 

/ 
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devait avoir un grand avantage. Charles en avait 
de plus çrands ; presque tqas les princes d'Italie 
étaient dans ses intérêts'; Tos peuples, haïssaient la 
domination française : et enfin il avait les meilleurs 
g(ineraux de l'Europe ; c'était un marquis de Pes- 
caire, un X<anoy , un Jean de MédicisS, noms fameux 
•ncore de nos jours. 

L'amiral Bonnivet , opposé à ces généraux , nie 
leur fut pas comparé ; et quand même il leur eût été 
supérieur par le génie , il était trop inférieur par le 
nombre et par la qualité des troupes , qui encore 
n'étaient point payées. Il est obligé de fuir ; il eut 
attaque dan^ sa retraite à Biagrasse : le fameux 
Bayard , qui ne commanda jamais en chef, mais à 
qui le surnom de chevalier sans peur et sans re- 
proche ^ était si bien dû , fut blessé à mort dans cette 
déroute de Biagrassç. Peu de lecteurs ignorent que 
Charles de Bourbon, le voyant dans cet état, lui 
marqua combien il le pliiîj^iijjl^i H qui le chevalier 
lui répondit en mourant : .« Ce n'est pas moi qu'il 
■ Ijaut plaindre / mais vous'tjui combattez contre 
a votre roi et contre votre patrie. » 

Il s'en fallut bien peu que la défection de ce 
prince ne fut la ^uine du royapme. Il avait- des 
droite litigieux sur la Provence qu'il pouvait faire 
yaloirpar les armes, au lieu de droits réels qu'ui| 
procès lui avait fait perdre. Charles-Quint lui avait 
promis cet ancien royaume d'Arles dont la Provence 
devait faire la principale partie. Le roi Henri YIII 
lui donnait cent mille écus par mois , cette année , 
pour les frais de la guerre. Il venait de prendre 
Toulon, il assiégea Marseille. François! avait sans 
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doute A se repentir: eependaot rien n'était dés- 
espéré ; le roi ayait nne armée florissante. Il coarnt 
an secours de Marseille ; et, ayant délivré la Pro- 
vence, il s'enfonça encore dans I/e Milanès. Bonrlion 
alors retournait par l'Italie en Allemagne cberclier 
de nouTeanx soldats : François I dans cet intervalle 
se -crut quelque temps maître de Tltalie. 



CHAPITRE CXXIV. 

4 

Prise de François h Rome^saccagéè. Soliman repoussé. 
Principautés données. Conquête de Tunis.^ Question 
si Charles -> Quint voulait la monarchie universelle. 
Soliman reconnu roi de Perse dans Babylone. 

V oici nn des plus grands exemples des coups de 
Ja fortune , qui nVst autre chose après tout que 
Venchainement nécessaire de tous les événements 
de Funivers. D'un côté Charles-Qnint< çst occupé 
dans TEspagne à régler les rangs et à former Téti- 
quette ; de l'autre François I , déjà célèbre dans 
l'Europe par la victoire de Marignan, aussi valeu- 
reux que le chevalier Rayard , accompagné de; l*in- 
trépide noblesse de son royaume, suivi d'une armée 
liorissante , est an milieu du Milanès. Le pape Clé- 
ment YII, qui redoutait avec raison l'empereur^ 
est hautement dan»ie parti du toi de France ; un des 
meilleurs capitaines de ce temps-là , Jean de Médi- 
cis , ayant quitté alors le service des Impériaux , 
combat pour lui à la tête d'une troupe choisie. Ce- 
pendant il vst vaincu devant Fa vie ; et , malgré des 
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actions de bravoure qui snrfiraient pour i^immorta- 

. iLter , il est fait prisonnier ainsi que les principaux 
seigneurs de France et le roi titulaire de Navarre 
Hettri d'AIbret^ fils de celui qui avait perdu son 
royaume, et conservé seulement le Béarn. Le mal- 
l^enr de François voulut encore qu*il fut pris pa* 
le seul officier français qui avait suivi le duc de 
Bourbon, et que le même botiime qui était cou* 
damné à Paris devint le maître de sa vie : ce gen- 
tilbomme, nommé Pompers^n , eut à la fois la gloire 
de le garantir de la mort et de le prendre prison- 
nier. Il est certain que le jopr jneme le duc de Bour- 
bon i» Tiin de ses vainqueurs , vint le voir, et jouit 
jde son triomphe : cette entrevue ne fut pas pour 
JTrancois I le moment le moins fatal de la journée. 

^Jamais lettre ne fut plus vrai« que celle qu'écrivit 
ce monarque à sa mère : «r Madame , tout est perdu ^ 
« hors rhouneur ». Des frontières dé.^arnics, le tré- 
sor royal sans argent, la cnnstecnatiou dans tons 
les ordres du royaume , la désunion dans le conseil 
de la mère du roi régente; le roi d'Angleterre, Hen- 
ri VIII, menaçant d'eatrer en France et d'y renou- 
veler les tenij>s d'Ecîonaid III et de Henri V; tout 
semblait annoncer une ruine inévitable. 

Charles-Quint , qai n'avait pas encore tiré IVpée , 
tient en prison à Madrid non seulement un roi , 
mais un héros. Il semble qu'alors Charles manqua. 
k sa fortuue; car, an lieu d entrer en France et de 
venir profiter de la victoire de ses généraux en Ita- 
lie, il reste oistf en Espagne ; au lieu de prendre au 
moins le Milanès pour lui, il se croit obligé d'en 
Tendre l'investiture à François Sforze , pour ne pas 
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donner trop d'ombrage ^ Tltalie. Henri VIII, aii Uen 
de se rénnir à lui pour démembrer la France, de- 
vient jalonx de sa grandeur et traite ayec la régente. 
Enfin la prise de François I , .qni, devait faire naître 
de si grandes révolations^ne produisit guère qa^nne 
rançon avec des reproches, des démentis, des défis- 
solenneïs et inutiles , qui mêlèrent du ridicule à ces 
éyèneiiients. terribles, et qui semblèrent dégrader 
les deux premiers personnages de la cbrétienté; 

Henri d'Àibret, détenu prisonnier dans Pavie- 
s'échappa, et rçvint en France. François I, mieux 
gardé à Madrid, fut oblige, ponr sortir de prison , 
de cédera l'empereur le duché entier de Bourgo/^ire^ 
une partie de la Franche-Comté, toi|t ce qu'il pré- 
tendait au-delà des Alpes , la suzeraineté sur la 
Flandre et l'Artois , la possession d'Arras , de Lilïc , 
de Tournai , de Mortagne , de Hesdin , de Saint*- • 
Amant , d'Orchie ; non seulement H signe qu^il ré^ 
établira le connétable de Bourbon, son vainqueur', 
dans tous les biens dont il l'avait dépouillé , mais 
il promet eacore.de « faire droit à cet ennemi pour 
.« les prétentions qu'il a sur la Provence ». Enfin , 
pour comble d'humiliation, il épouse en prison la 
sœur de IVmpereur : le comte de Lanoy , l'un des 
généraux qui l'avaient fait prisonnier, vient ea 
bottes dans sa chambre lui faire signer ce mariage, 
forcé. Ce traité de Madrid était aussi funeste cjne 
.celui de Bretîgni ; mais François I en liberté n'exé- 
cuta pas son traité comme le roi Jean. 

Ayant cédé la Bourgogne il se trouva assez' puis- 
sant pour la garder. Il perdit la suzeraineté de la 
Flandre et de ^Artois; mais en cela il ne perdit 
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qa'nn vaiii honiavage. (i526) Ses deux fils furent 
prisonniers à sa place en qualité d'otages 9 mais il 
les racheta pour de Tardent : cette rançon , à la yé* 
rite, se monta à deux millions d*écns d*or, et ce 
fut un grand fardeau pour la France» Si on considère 
ce qu'il en coûta pour la captivité de François I , 
pour celle du roi Jean , pour celle de saint Louis , 
combien la dissipation des trésors de Charles Y par 
le duc d'Anjou, son frère, combien les guerres 
contre les Anglais, avaient épuisé la France, on ad- 
mire les ressources que François I trouva dans ]a 
suite. Ces ressources étaient dues aux acquisitions, 
«uccessives du Danphiné , de la Provence , de la 
Bretagne , à la réunion de la Bourgogne, et au com- 
merce qui florissait : voilAce qui çépara tant de mal- 
heurs , et ce .qui soutint la France contre l'ascendant 
dé Charles-Quint. ' 

La gloire ne fut pas le partage de François I dans 
toute cette triste aventure : il avait donné sa parole 
à Charles -Quint de lui remettre la BoAirgogne ; 
promesse faite par faiblesse , faussée par raison , 
mais avec honte. Il en essuya le reproche de l'em- 
pereur : il eut beau lui répondre : « Tous avez menti 
« jpar la gorge , et toutes les fois que le direz mèn- 
« tirez », la loi de la poUtiqne était pour François I , 
mais la loi de la chevalerie était contre lui. 

Le roi voulut assurer soxi honneur en proposant 
nn duel à Charles-Qi^int, comme Philippe deTa^ 
lois avait défié Edouard III : l'empereur l'accepta , 
et lui envoya même un héraut qui apportait ce qu'on 
appelait hi sûreté du camp y c'est-à-dire la désigna^ 
tioa du Ii«u du combat et les conditions. François I 

ao. 
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-reçut ce héraot dans la grand^salle da palais , en 
présence de tonte la conr et desanibassadenrs^ mais 

' il ne voulut pas lui permellre de parler. Le duel 
n^eut point lieu : tant d'appareil n'abootit qn*au 
ridicule dont le trône même ne garantit pas les 
hommes. Ce qu'il y eut encore d'étrange dans tonte 
cette aventure , c^'est que le roi demanda au pape 
Clément YII une bulle d'absolution pour avoir cédé 
la mouvance de la Handre et de l'Artois. Il se fai- 

n sait absoudre pour avoir gardé un serment qn^il 
ne pouvait violer^ et il ne se faisait pas absoudre 
«l'avoir juré qu'il céderait la Bourgogne et de ne 
Tavoir pas rendue : on ne croirait pas une telle farce 
si cette bulle du a 5 novembre n'existait pas. 

Cette même fortune qui mit un roi» dans les fers 

' de rfempereur, fit encore le pape Clément VII son 
prisonnier ( iSaû ) , sans qu'il le prévît, sans qu'il 
y eût la moindre part. La crainte de âa puissance 
avait uni contre lui le pape, le roi d'Angleterre, 
et la moitié de l'Italie ( 1527). Ce même duc de 
Bourbon si fatal à François I , le fut de même à 
Clément VII : il commandait sur les frontières du 
Milànès une armée d'Espagnols , d'Italiens , et d'Al- 
lemands , victorieuse , mais mal payée , et qui man- 
quait de tout. Il propose à ses capitaines et à sea 
soldats d'aller piller Rome pour leur solde, pré- 
cisément comme autrefois les^Hérules et les Goths 
avaient fait ce voyage : ils y volèrent malgré une 
trêve signée entre le pape et le vice-roi de Naples 
,( i52 7 ). On escalade les murs de Rome : Bourbon 
«st tué en montant à la muraille; mais Rome est 
prise , livrée au pillage , saccagée , comme elle le fut 
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par Alarid; et le pape, réfugié aa cLaTeau Saint- 
Ange , fest prisonnier. 

Les troupes allemandes et espagnoles vécurent 
neaf mois à discrétion dans Rome ; le pillage mon- 
ta , dit-on , à quinze millions d*écus romains. Mais 
comment évaluer an juste de te& désastres ? 

Il semble que c*était là le temps d'être en effet 
empei^cnr de Ilome , et de consommer ce qu'avaient 
commencé les Charlemagne et les Othon : mais ', par 
une fatalité singuliei.'e dont la seule cause est tou- 
jqnrs venue de la jalousie des nations ,1e nouvel 
empire ron^ain n'a jamais été qu'un fantôme. 

I^a prise de Rome et la captivité du pape ne ser- 
virent pas plus à rendre Charles-Quint maître ab- 
soUi de l'Italie , que la prise de François I ne lui 
avait donné une entrée en Frailce. L'idée de la mo» 
narchie universelle qu'on attribue à Charles-Quint 
est donc aussi fausse et aussi chimérique que celle 
qu'on imputa depuis à Louis 1(IV. Loin de garder 
Rome, loin de subjuguer toute l'Italie, il rend la 
liberté au p9pe pour quatre cent mille écas d'or 
)( 1 5ad ) ', dont même il n'eut jamais que cent mille , 
comme il rend la liberté aux enfants de France 
pour deux raillions d'écus. 

On est surpris qu'un empereur, maître de V¥a- 
pagne, des dix -sept provinces des Pays -bas, de 
Naples et de Sicile, suzerain de la Lombjirdie, déjà 
' possesseur du Mexique ,,et pour qui dans ce temps- 
là même on faisoit ai conquête du Pérou , ait! si 
peu pro&té de sou bonheur; mais les premiers. tré- 
sors qu'on lui avait envoyés du Mexiqne furent en- 
gloutis dan» la mer ; il ne recevait point de tribut 
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réglé d^Améri^ue , comme en reçut depuis Phi- 
lippe II. Les troubles excités en Allemagne par le 
luthéranisme Tinquiétaient ; les Turcs en Hongrie 
Talarmaient davantage : il ayait à repoussera la fois 
Soliman et Franco!^ I , à contenir les princes d* Al- 
lemagne, à ménager ceux d'Italie, et sur-tout les 
' Vénitien^, à fixer l'inconstance de Henri VIII. Il 
joua» toujours le premier râle sur le l^héâtre de 
TEurope ; mais il fut toujours bien loin de l»mu- 
nârcliie universelle. ^ 

Ses généraux />nt encore de la peine 4 chasser 
d'Italie les Français , qui étaient jusque dans le 
royaume de Naples ( 1 528 ). Le système de la balance 
et de réquilibre était dès -lors établi en Europe; 
car immédiatement api^ès la prise de François I , 
l'Angleterre et les puissances italiennes se liguèrent 
avec la France pour balancer le pouvoir de Peinpc- 
reur. Elles se liguèrent de même après la prise du 
pape. 

La paix se fait à Cambrai ( 1 529) sur le plan da 
vtraité de Madrid , par lequel François I avait été 
délivré de prison ; c'est à cette paix que Cliarl<*» 
rendit les deux enfants de France , et se désista de 
ses prétentions sur la Bourgogne pour deux mil* 
lions d'écus; 

Alors Charles quitte TEspagne p oar aller recevoir 
la couronne des mains du pape, et pour baiser les 
pied3 de celui qu'il avait retenu captif : il dispose 
à la véritf de toute la Lombardie en maître; il in- 
vestit François Sforze du Milanès , et Al'éxantire 
- de Médicis^ de la Toscane; il donne un duc à B4an- 
toue (x5a9) ; il fait rendre par le. pape Modene et 
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^^ëS^o &n dac de Ferrare ( i5Jo) ; mais tout cela 
pour de Vargent, et sans se réseryer d.'aatre droit 
que celui de la sttxeraineté. ^ 

Taut-de princes à ses pieds lui donneut nue grao- 
deur qui impose. I^a grandeur véritable fut d*aller 
repousser Soliman de la Hongrie à la tête de cent ^ 
mille hommes ^ assisté de son frère Ferdinand , et 
sar-tout des prinjçes protestants d'Allemagne qui s« 
signalèrent pour la défense commune. Ce fut là le 
commencement de sa vie active et de sa gloire pcr> 
sonnelle. On le voit à la fois combattre les Turcs , 
reteni]^ les Français au-delà des Alpes , indiquer un 
concile, et revoler en Espagne pour aller faire la 
^erre eu Afrique : il aborde devant Tunis (i535}f 
remporte une victoire sur rusn^patenr de ce royau- 
me , donne à 'l'unis un roi tributaire de TEspagne, 
délivre dix-huit mille captifs cJtirétiens qu'il ramené 
en triomphe en Europe , cj qui , aidés de ses bien- 
faits et de ses dons , vont chacun dans leur patrie 
^leyer le nom de Charles-Quint jusqu'au ciel. Tous 
les rois chrétiens alors semblaient petits devant lui ^ 
et réclat de sa renommée obscurcissait t^onte autre ' 
gloire. 

Son bonheur voulut encore que Soliman , enne- 
mi plus redoutable que François I, fùt*alors occupé 
contre les Persans ( i534). Il avait pris Tauris ; 
et de là tournant vers T ancienne Assyrie , il était 
, entré en conquérant dans Ragdadt , la nouvelle r»a- 
bylone , s'éiant rendu maitre de la Mésopotamie, 
qn*on nomme à présent le Diarbek , et du Cu^djs" 
tan, qui est Tancienne Su/iaue. Enfin il s'était /ait 
reconnaître et inaugurer roi de Perse par le calife 
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.de Bagdadt. Lès califes en Perse n'avaient plu« de- 
puis long-temps d'uuîie honneur que celui de don- 
ner eu cércmonie le turban des sultans , et de cein- 
dre le sabre au plus puissant. Mabmond , Gengis , 
Tamerlan , Ismaël Sophi , avaient accputumé les 
PerHans à changer de maitr<;s. ( x535) SolimanN,. 
après avoir pris la moitié de la Perse sur Thamas , 
fils d*Ismaël , retourna triçmpbant à Constanti- 
nople : ses généraux perdirent en Perse une partie 
'des conquêtes de leur maître. C'est ainsi que tout 
se balançait ^ et que tous les états tombaient les 
uns sur les autres , la Perse sur la Turquie , la 
Turquie sur T Allemagne et sur Tltalie , VAUe- 
magne et l'Espagne sur la France ; et s^l y avait 
en des peuples plus occidentaux; , l'Espagne et la 
France auraient eu de nouveaux ennemis. 

L'Europe ne sentit point de plus violentes se- 
cousses depuis la chute de l'empire romain, etnn) 
empereur depuis Charlemagne n'eut, tant d'éclat 
que Charlcs-Quiut : l'una le premier rang dans la 
mémoire des hbmmes comme conquérant et fonda- 
teur ; Tautre , avec autant de puissance , a un per- 
sonnage bien plus difilcil« à soutenir. Charlemagne, 
avec les nomjbreuses armées aguerries par Pépin et 
Charles Martel, subjugua aisément des Lombards 
amollis , et triompha des Saxons sauvages ; Charles- 
Quint a toujours à craindre la France , l'empire de» 
Turcs , et la moitié de l'Allemagne. 
. L'Augleten-e, qui était séparée du reste du monde 
anhaitieme siècle, est, dans le seizième, un puissant 
royaume qu'il faut toujours ménager. Mais ce qui 
rend la situation de Charles-Quint très supérieure 
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à celle de Charlemagbe , c*est qu'ayant à-pea-pr«s 
en. Europe la même étendue de pays sous ses lois , 
ce pays est plus peuplé , beaucoup plus florissant ^ 
plein de grands hommes en tout genre ; on ne comp- 
tait pas une gaande. ville commerçante dans les pre-^ 
miers ^emps du renouyellement de l'empire ; aucun 
nom , ejçoepté celui du maître ^ ne fut consacré à la 
postérités ^a seule province de Flandre , au seizième 
siècle , yaut mieux que tout Tempire au neuvième. 
L^'Italie, au temps de Paul III ^ est à Tltalie du 
temps d'Adrien I et de Léon III ce qu'est la nou- 
Telle architecture à la gothique. .Te ne parle pas ici 
des beaux arts , qui égalaient ce siècle à celai d' Au- 
guste , et du bonheur qu'avait Çhafles-Quiut de 
compter tant de grac^ds génies parmi ses sujets : il né 
s'agk que des affaires publiques et du tableau géné- 
ral du monde. 



CHAPITRE CXXV. 

N 

Conduite de François I. Son entrevue avee Cbai^Ies* 
QiMnt. Leurs querelles , leur guerre. Alliance du roi ^ 
de France et du sultan Soliman. Mort de François I. 

\jyiL François I, voyant son rival donner des 
Toyanmes ^ voulut ren|rer dans le Milanès auquel il 
avait reuoncé par deux traités ; qu'il ait appelé à 
son secours ce même Soliman ^ ces mêmes Turcs re- 
pousses par Charle^-Qnint ; cette^^ manœuvre peut 
être politique , mais il fallait de grands succèf pour 
la rendre glorieuse. 



^ 
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Ce prince pouvait abandonner ses prétentions 
sur le Milanèé , source intarissable de guerres , et 
^mbeau des Français, comme Charles a rait aban- 
donné ses droits sur la Bourgogne , droits fondés 
sur le traité de Madrid: il eût joui fl^uhe heureuse 
paix ; il eût embelli , policé , éclairé sou royaume 
beaucoup plus qu*il ne fit dans les derniers temps 
de sa vie ; il eût donné une libre carrière à toutes 
se^ vertus. Il fut grand, pour avoir encouragé les 
SLT[tBj mais la passion malheureuse de vouloir tou- 
jours être duc de Milan et vassal de l'empire mal- 
ffré Tempereur, fit tort à sa gloire. (i536) Réduit 
bientôt à chercher le secours de Barberousse , ami* 
rai lie Soliman, il en essuya des reproches pour ne 
ravoir pas secondé, et il fut traité de renégat et da 
parjure en pleine diète de Tempire. 

Quel funeste contraste de faire brûler à petit 
feu dans Paris des luthériens , parmi lesquels il y 
avait des Allemands , et de sVnir en même temps 
aux princes luthériens d* Allemagne, auprès des- 
quels il est obligé de s*excuser de cette rigueur , et 
d'affirmer même qti'il n*y avait point eu d'Alle- 
mands parmi ceux qu'on avait fait mourir ! Com- " 
ment des historiens peuvent-ils avoir la lâcheté 
d'approuver ce suppliée, et deJ^'attribner au zeit 
pieux d'un prince voluptueux , qui n'avait pas la 
moindre ombre de cette piété qu'on lui attribue ? Si 
c'est là un acte religieux, il est cruellement démenti 
parle nombre prodigieux de captifs catholiques qa^ 
sou traité avec Soliman livra depuis aux fers de 
Barberousse sur les côtes d'Italie : si c'est une action 
de politique , il faut donc approuver les persctutiou# 
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des païens qui immolèrent tant dte chrétiens.^ Ce fut ' 
ea 1 535 qu'on brûla ces malhenrenx4an» Paris. Le ^ 
P. Daniel met à la marge, JSxemple de .piété*- Ça\^ 
■ exemple de piété consistait à suspendre les patients 
à nue haute potence dont on les faisait tombera 
• plusieurs reprises sur le b^cber : exemple en effet 
d'une barbariç raffinée , qui inspire autant d^horreur 
contre lès bistoriens qui la louent que contre les 
juges qui l*ordonnêrent. « ' 

Daniel ajoute que François I dit publiquement 
, qu'il ferait mourir ses propres enfants s'ils étaient ^ 

hérétiques : cependant il écrivait dans ce temps-là 
I même à Mclancton , l'un des fondateurs du. luthé- 
ranisme, pour i'enjçager à venir à sa cour, (i) 

Charles-Quint ne se conduisait pas ainsi*, quoi- - 

que les luthériens fussent ses ennemis déclarés ; et 

loin de livrer des hérétiques aux bourreaux , et des 

L chrétiens kxirt fers, il avait délivré dans Tunis dix- 

\ huit mille chrétiens esclaves, soit catholiques , soit 

protestants. 

Il f^ut pour la funeste expédition de Milan passer > 
[ par le Piémcfnt ; et le duc de Savoie ^refuse au roi le . 
I passa^^e. Le roi attaque donc le duc de Savoie pi^n- 
. dant que reiapereur revenait triomphant de Tunis. . 
Une autre cause de ce que la Savoie fut mise à iéu 
et à sang ( io34) ^ c'est que la mère de François I 
était de cette maison : des prétentions sur quelques 
parties de cet état étaient depuis long-temps un sujet 
de discorde. Les guerres duTMilanès avaient de m^me 
leur origine dans le mariage de l'aieul de Loiiis ]&1I.^ 

• ... Il 1 1 II i I I . I 1 , 1 ^ • ' 

(r) Voyez l'Histoire du parlement. 

* XSSAI SUR L£S MOEURS. 5. ^^ s 
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Il n'y â aacan état héréditaire eu Europe <m ie* 
marHi|[es niaient appt>rté la guerre. Le droit public 
estdevena par là un des plus grands fléaax des peu- 
ples ; presque toutes les clauses* des contrats et d«s 
traités n'ont été expliquées que par les armes. Les ^ 
états du duc furent ravagés : mais cette inyasion de 
François I procura une liberté entière à Génère , et 
en fit comme la capitale de la nouvelle religion ré- 
formée. Il arriva que ce même roi , qui faisait périr 
à Paris les novateurs par des supplices affreux, qui 
faisait des processions pour expier leurs erreurs ^ 
qvkiûiatât qu* i'i n'épargnerai t/f as ses enfants s'i/s 
en étaient coupables ^iXaXl par-tout ailleurs le plus 
grand, soutien de ce qu'il voulait exterminer danc 
8'es.^ats,* 

C'est une .grande inj.ustice dans le P. Daniel de 
dire que la ville de Geneye mit alors le comble à sa 
révolte contre le duc de Savoie : ce duc n'était point 
son souverain; elle était ville libre impériale ; elle 
partageait , comme Cologne et beaucoup d'autres 
villes , le gouvernement avec son évéque : Tévégn^ 
avait cédé une partie de ses droits au duc de Savoie , 
et ces droits disputés étaient en compromis depuis 
douze annéest 

Les Genevois disaient qu'un évèqne n'a nul droit 
à la souveraineté; que les apôtres ne furent point 
des^princes ; que si dans les temps d'anarcbie et de 
barbarie les cvéqnes usurpèrent des provinces , les 
peuples dans des temps éclairés lievaient^ lea re- 
^preudre. 

- Mais ce qu'il fallait sur-tout observer, c'est que 
Genève était alors une yiVie petite et pauvre , et qu^ 
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depuis qu'elle se rendit libre , elle tut plus peuplée 
4a àotSAe , plus industrieuse , pias cammerçante. 

Cependaut quel fruit François I recneille-t41 de 
tant d'entrepriseii? Charles-Quint arrive de Rdme, 
fait T«passer les Alpes aux Fiançais , entre eu Pro* 
%ence avec cinquante mille hommes, s'avance jus- ' 
qu*i Marseille (i536),met le siège devant Arles;, 
et unif alutre armée ravage la Champagne et 1» Picar- 
die. Ainsi le fruit de cette nouvelle tentative sur 
l'Italie fut de hasdrder la France. ' 

La Provence et le Danphiné ne furent sauvées 
^}ui*par la sage conduite du maréchal de Mbntmo- 
rc;;ici, coinmc elles Tout été de nos joars par le ma- 
réchal de Belle-lsle. On peut , ce me semble , tirer 
' un grand fruit de l'histoire en comparant les 
temps et les événements. C'est un plaisir digne d'un 
bon citoyen d'examiner par quelles ressources on a 
chassé dans le même terrain et dans les mêmes occa- 
sions deux armées victorieuses. On ne sait gnere, 
dans l'oisiveté des grandes villes, quels efforts il en 
coûte pour rassembler des vivres dans un pays qui 
en fournit à peine à ses habitants, pour avoir de 
quoi payer le soldat , pour lui fournir le nécessaire 
sur son crédit, pour garder des rivières , pour enle- 
ver aux ennemis des postes avantageux dont ils se 
sont en^parés. Mais de tels détails n entrent point 
dans notre plan : il n'est nécessaire de les examiner 
que dans le temps même de l'action ; ce sont les ma- 
tériaux de l'édifice ; on ne les compté pins quand la 
maison est construite. 

L'empereur fut obligé de sortir de ce pays dévas- 
té, et de regagner l'Italie avec iine armée diminuée 
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parles maladies contagi^iises. La France, enyaliie 
de ce côte , regarda sa délirrance oamme an triom- 
phe f mais il eut été' plds beau de Tempécher d^en- 
trer qne de s'applandir de le Toir sortir^ 

Ce qm caractérise dàvanta^ les démêlés de Char- 
les^'Qvin^ et de François I , et les secousses qu'ils 
donnèrent à TEnrope , c'est ce mélange bizarre de 
franchise et de duplicité, d'emportements de colère 
et de réconciliation , des pins sanglants oatrages et 
d' a^ prompjt oubli , des artifices les plus raffinés et 
de la plus noble confiance. 

II y eut des choses horribles , il y en eut de ridi- 
cules, 

François dauphin^, fils de François I, meurt d'une 
pleurésie (i536): on accuse un I^talien, nommé 
Montée Bcûli 9 son échanson, de l'ayoir empoi- 
sonné ; on regarde Charles-Quint comme l'auteur 
dn crime. Qu'aurait gagné Tempereur à faire périr 
par le poison un prince de dix- huit ans i, qui n'avait 
jamais fait parler de lui, et qui avait un frère? 
Montécuculi fut écartelé ; voilà ce qui est horrible. 
Voici le ridicule. 

]*Vançois I, qui par le traité de Madrid n'était 
pins suzerain delaFlandie et de l'Artois, et qui 
n'était sorti de prison qu'à cette condition, fait 
citer l'empereur au parlement de Paris en qualité 
de comte de Flandre et d'Artois, son vassal. L'avo- 
pnt-général Cappel prend des conclusions contre 
Charles-Quint ; et le parlement de Paris le déclare 
rebelle. 

^ Peut-on s'atteudre que Charles et François se ver- 
rou^ familièrement comme deu3C gentilshommes Toi« 
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8ins9.après la prison cle Madrid ^oprès des démentis 
,pa,r la gorge ^ dds déi^s , des dncis proposés en pré- 
sence du pape «n plein cdnsistoire, après la ligue 
du roi de France arec SoUtnan, enfin après que 
1* empereur a été accnsé aussi publiquement qn^n- 
i ostement d>yoir fait empoisonner le premier d|in- 
phin , et lorsqu'il se voit condamné comme contu- 
mace par une cour de jndicatnre dans le même 
pays qn^il a fait trembler tant de fois? 

Cependant ces dejpx grands rivaiu pe vexent à'I», 
rade d'Aigues-mortes. Le pape ayait ménagé cette- 
eûtrerue après une treye. Gharles>Quint même des- 
•cendit à terre , fit la première visite,' et se mit entre 
les mains de son ennemi : c^étaitlasoitederespritdu 
temps. Charles se défia toujours des promesses du 
monarque , et se livra à la foi di\ chevalier. 

La dnc de Savoie fat long-temps la victime de 
€ette entreTue*^ ces deux monarques, qni en se 
^ voyant avec tant de familiarité prenaient tonjoura 
des mesures Tan contre Tantre , gardèrent les pta- 
ces dn dnc ; le raa de France , pour se «frayer un 
passage dans Toccasion vers le Milanès , et Tempe- . 
rë!5r pour l'en empechipr. 

Charles-Quint, après cette entrevue à. Aignes- 
«6rtes, fait un voyage à Paris, qui est bien plus 
étbnnant que celui des empereurs Sigismond et'> 
Charles IV. 

Retonmé en Bspagne , il apprend que U ville de 
Gand s*est révoltée en Flandre. De sav<»ir fnsqu'où 
cette ville avait dû sonteuir'ses privilèges , et jus- 
qu'où elle en avait abusé , c'est un problême qu'il 

n'appartient qu'à la force de résoudre. Charles-Quint 

ai. 
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yonlait Tassnjèttir et la panir : il demande passage 
an roi, qni Ini envoie le daaphinct le duc d*Or- 
léans j asqa*à Baïonne , et qni va loi -mêtne an-devant 
de Ini jnsqoà Châtellerand. 

L'empereur aimait-À voyager, à se montrera tons 
les peuples de TEnrope, à jonir de sa gloire. Ce 
, voyage fnt ntt encimnement de fêtes \ et le but était 
d'aller faire pendre vingt -qnatre malhenreox ci- 
toyens. Il eut pn aisémen^i s'épargner tant de fati- 
gues en envoyant quelques troupes à la gouvernante 
des Pays-bas : pn peut même s'étonner qu'il n'en 
' eut pas laissé assez en Flandre pour réprimer la 
révolte des Gantois ; mais c'était alors la coatnme 
de licentiier %^ troupes après une treve pu nne 
paix. . » . < 

l.e dessein de François I , en recevant Temperiiur 
dans ses états av<ïG tant d'appareil et de bonne foi , 
était d'obtenir enfin de lui la .promesse.de T investi- 
ture du Miiaoèsk Ce fut dans cette vaine idée qn'il 
refusa l'hommage que lui offraient les Gantois. Il 
n'eut ni Gaad ni Milan. 

On a prétendu que le connétable de Montmorenci 
fut, disgracié par le roi pour lui. avoir conseillé ~ de 
se contenter de la prome4se< verbale de Oharles- 
Qnint. Je rapporte ce petii| événement, parceq^e , 
s^il est vrai, il fait connaître le cçt^t bniuain. Un 
bomme qni n'a qu'^ s'en prendre à lui-même d'avoir 
suivi un ma b vais avis, est souvent assez injuste 
pour en punir l'uuteur. Mais .on ne devait gueiV 
se repenrir de n'avoir exigé de Charlés-Quint que 
des parois ; nne promesse par écrit n*eàt pas été 
plus sùf e. 
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. François I avait promis par écrit de céder ]a Bour- 
gogne, et il s'était bien donné de^ garde de tenir sa 
parole. On ne cède guère à son ennemi une grande 
proirinçe sans y être forcé par les armés. L'empereur 
avoua depuis publiquement' qu'il avait promis I^ 
Milanèstà un fils du roi ; mais il soutint que c'était 
à condition' que François I évacuerait Turin , que 
François garda toujours. . ' 

^ La générosité avec laquelle le roi avait reçu l'em- 
pereur en France, tant de fêtes somptueuses, tant 
de témoignages de confiance et d'amitié récipro<- 
ques, n'aboutirent donc qu'à de nouvelles guerres. 

Pendant que Soliman ravage encore la Hongrie , 
pendant que Charles-Quint , pour mettre le comble 
à sa gloire , veut conquérir Alger comme il a sub- 
jugué Tunis, et qu'il écboue dans cette entreprise, 
François I resserre les nœuds de son alliance avec 
Soliman. Il envoie deux ministres secrets à la Porte 
par la voie de Y/enise ; ces deux ministres sont assas- 
sinés en cbemin par l'ordre du marquis del Yasto , 
gouverneur du Milânès , sous prétexte qu'ils sont 
nés tons deux sujets de l'empereur. Le dernier duc 
de Milan, François Sf'orze, avait quelques années 
auparavant fait trancher la tôte à un autre ministre 
du roi (x54i). Gomment accorder ces violations du 
droit des gens avec la générosité dont se piquaient 
alors les officiers de l'empereur, ainsi que ceux du 
troi ? La guerre recommence avec plus d'aniniosité 
que j amais vers le Piémont , vers les Pyrénées , en 
Picardie. C'est alors que les galères du roi se joignent 
à celles de Cheredin, surnommé Barberousse, ami- 
ral du sultan, et vice-roi d'Alger (i 543). Les fleurs 
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de lis et le croiscant sont derant Ni'ce. Les Françûi^ 

' et les Tares, sons le comte d*Eiighieii, de Inbraoche 
de Bourbon , et sons ramiriil turc , ne penrent pren- 
dre cette rille ; et Barberonsse ramené la flotte tnr-* 
qne à Toulon , dès que le célèbre André Doria s*a- 
Tance an secours de la ville arec ses galères. 

Barberousse était le maître absolu dans Tonlan. 
Il y fit cbanger une grande maison en mosqvée : 

' ainsi le même roi qni avait laissé périr dans son 
royunme tant de chrétiens de la commnnion de Lu- 
ther par le plus cruel supplice, laissait les maho- 
métans exercer leur religion dans ses états. Voilà la 
piété que le jésuite Daniel loue ; c*est ainsi que les 
historiens se déshonorent. Un historien citoyen eût 
avoué que la politique faisait brûler des luthériens, 
et favorisait des musulman;^. 

André Doria est le héros qu'on peut mettre à la 
tète de tous ceux qui servirent la fortune de Charlés- 
Quint. Il avait en la gloire de battre ses galères de- 
vant Naples, quand il était amiral de François I, et 
qtie Gènes, sa patrie, était encore sous la domina- 
tion de la France. Il se crut ensuite obligé , comme 
le connétable de Bourbon , par des intrlgacs d« 
cour, de passer au service de rempereur. 11 délit 
plusieurs fois les flottes de Soliman; mais ce qui lui 
fit plus d'honneur, ce fut de rendre la liberté h m. 

' patrie, dont Charles -Quikt lui permettait d*étre 
souverain. Il préféra le titre de restaurateur à celui 
de maître. Il établit le gouvernement tel qu'il sub- 
siste aujourd'hui, et vécut jusqu'à quatre -vingt, 
quatorze ans l'homme le plus considéré de-l'Eu* 
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rope. G^n«s lui éleya une stafae comme aa libérateur 
de la patrie. ^ 

Cependant le coiùte d*£nghien répare l'affront 
^de îNice par la victoire qu'il remporte àCérisoles 
(i544), dans le Piémont, sur le marquis del Ya^to. 
Jamais victoire ne fut plus complète. Que] fruit 
retira-t-on de cette glorieuse journée .^ aucun. Celait 
le sort des Français de raincre inutilement en Ita- 
lie : les jouDices d'Agnadel, de Fomoué , de Ra> 
reuBe , de Marignan , de Gérisôles , en sont des té- 
témoignages immortels. 

Le roi d'Angleterre , Henri YIII , par une fatalité 
inconcevable, s'alliait contre la France ayecce même 
empereur dont il avait répudiç la tante si bontepse* 
ment, et dont il avait déclaré la cousine bâtarde, 
ftvec ce même empereur qui avait forcé le pape Clé-^ 
ment VII à l'excommunier. Les princes oublient les 
injures comme les bienfaits quand l'intérêt parle ; 
mais il semble que c'était alors le caprice plus que 
l'intérêt qui liait Henri VIII avec Charles-Quiut. 

Il comptait marcber à Paris avec trente mille 
hommes^ il assiégeait Boulogne sur mer tandis que 
Charles-Quint avançait en Picardie. Où était alors 
cette balance que Henri YIII voulait tenir .>^ Il ne 
Youlait qu'embarrasser François 1 , et l'cmpêeher de 
traverser le •mariage qu'il projetai*t entre son fils 
Edouard et Marié Stuart,qui fut. depuis reine de 
France. Quelle raison pour déclarer la guerre ! 

Ces nouveaux périls rendent la bataille de Céri- 
aoleji infructueuse : le roi de France est obligé de 
rappeler une grande partie de cette armée victo- 
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^etise pour Tenir cléfsa4te les Irbatieres septoA» 
trionalet da royaume. 

La France était plus en danger qne jamais : Charles 
était déjà à Soissons, et le toi d'Angleterre prenait 
Boologne ; on tremblait pour Paris. Le luthéranisme 
fit alors le salut de la France , et la servit mieux que 
les Turcs, sur qui le roi ayait tant cempté. Les princes 
lathérienA d'Allemagne s'unissaient aloi's contre 
Charles-Quint , dont ils craignaient le despotisme ; 
ils étaient en armes : Cbarles pressant la France, et 
, pressé dans l'empire, fit la paix à Crépi en Valois 
(i544), pour aller combattre ses sujets en Aile- 
magne. 

Par cette paix il promit encore le Milancs au duc 
d'Orléans ^ fils du roi , qui devait être son geadre : 
mais la destinée ne voulait pas qu'un prince de 
Ifrance eût cette province , et la mort du duc d-Or- 
Icans épargna à l'empereur l'embarras d jine non- % 
velle vioLition de sa parole. 

(i546) François I acheta bient6t ««près la paix 
avec l'Angleterre pour huit cent mille écus. Voilà 
ses derniers exploits ; voilà le fruit des desseins 
qu'il eut sur Naples et Milan toute sa vie. Il fut en 
tout la victime du bonheur de Charles-Quint; car 
il mourut , quelques mois après Henri VIII , de cette 
maladie alor^ presque inci;irable que la découverte 
du nouveau monde avait transplantée en Europe. 
C'est ainsi que les événements sont encliakiés : un 
pilote génois donne un univers à l'Esp^gUje ; la na- 
ture a mis dans les isles de ces climats lointains un 
poison qui infecte l«s Sontces de la vie; et il faut 
qu'un rpi de France en périsse» Il laisse en mourant 
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ifhe discorde trop diitaJble , aou pas entre la France 
et r Allemagne , mais entre la maison de- France et 
celle d'Autrifher» 

\a France ) sous ce prince, commençait amortir 
d^^la barbarie, et la latkgae prenait nn tour moins 
^othique^ II- l'esté encore quelques petits oayrages 
de ce temps, qui, s'ils ne sont pas réguliers , ont, 
du sel et, de la naïveté ; comme quelques épigram- 
mes de révrque Saint-Gelais, de Clément Marot, 
de François I même.. Il écrivit, dit-on , sons un 
pf^Ytrait d'Agnès Sorel : 

Gentille ^gnès plus d'honneur en mérite ,-^ 
La cause 'étant 'de France recouvt"er, 
Que ce que peut dedans un cloître ouvres 
Close uonnain ou bien dévot ermite. 



^ 



Je ne saurais pourtant concilier ces yers., qui 
paraissent purement écrits pour le temps, avec les 
tèttres quon a encore de sa niain, et sur-tout avec^ 
celle' que Daniel a rapportée : 

« Tout à steure ynsi que je me vouloys mettre 
« o lit est aryvé Laval , leque] ma apporté la scr- - 
« teueté du levement dea siège , etc. » 

Ce n'était point ainsi que les Scipion , les Sylla , 
les (nèsar-^ écrivaient eu leur langue. Il faut avoner , 
qae^.iualgrd Finstinct heureux qui animait Fiçan- - 
çoi» I en faveur des arts, tout était barbare en 
France, comme tout était petit eu comparaison des ^ 
ailcieus Romains. ■ * 

Il composa des mémoires sur la discipline mi- - 
li^iire dans le temps qu'il voulait établir en l<'ra?fce 
la religion romaine. Tous les arts furent protégés ^ 
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parlai; mais il fat oblige de faire venir dek pein- 
tres, des scalptears, des architectes, d'Italie. • 

I II Toalnt bâtir le Loavre ; mais à peine eut-il 
le temjis d'en faire jeter les fondements : son projet 
magnifique da collège royal ne put être exécnté ^ 
mais dû moins on ensei^a par ses libéralités les 
langnes grecque et kébraïqne , et la géométrie , 
qd'on était très loin de pontoir enseigner dans 
TaniTersité. Cette nniversité ayait le malhenr de 
n'être famense qae par sa théologie scholastiqne et 
par ses disputes : il n'y avait pas an homme ea 
France avant ce temps-là qtli sut lire les caractères 
grecs. 

On ne se servait dans le» écoles , dans les tribu- 
naax, dans tes monuments publics, dans les con- 
trats, que d'un mauvais latin appelé le langage du 
moyen âge, reste de l'ancienne barbarie des Francs, 
des Lombards, des Germains, des Goths, des An- 
glais , qui ne surent ni se former une laiagne régu- 
lière, ni bien parler la latine. 
. ' Rodolphe de (labsbourg avait ordoitné dans l'Al- 
lemagne qu'on plaidât et qu'on rendit les arrêts 
dans la langue du pays ; Alfonse-le-Sage en Castillc 
établit le même usage; Edouard III en fît autant 
en Angleterre : François I ordonna enfin qu'en 
France ceux qui avaient le malheur de plaider 
pussent lire leur ruine-dans leur propre idiome. 
O ne fut pas ce qui commença à polir la langue 
français^e , ce fut l'esprit du roi et celui de sa cour 
à qui Ton eut cette obligation. 
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CHAPITRE CXXVL 

Troubles d* Allemagne. Bataille de Mulberg. Grfindettr 
et disgrâce de Cliarle&-Qulnt. Son abdication. 



JL mort de François I n^appbinit pas à Char] es - 
Quint le chemin vers cette monarchie universelle 
dont on lui imputait le dessein : il en était alors 
bien éloigné. Non seulement il eut dans Henri it , 
Successeur de François, un ennemi redoutable; 
mais dans ce temps-là même les princes, les villes 
de la nouvelle religion en Allemagne , faisaient ia 
guerre civile, et assemblaient contre Ini une grande 
armée. C'était le parti de la liberté beaucoup plas 
encore que celui du luthéranisme. 

Cet empereur si puissant , et son frère Ferdi* 
nand, roi de Hongrie et de Bohême, ne purent 
lever autant d'Allemands que les confédérés leur 
en opposaient. Charles fut obligé , pour avoir des 
forces claies , de recourir à ses Espagnols , k Vslt- 
^ent et aux troupes du pape Paul m. 

Rien ne fnt plus éclatant que sa victoire de IVlul- 
berg.-Un électeur de Saxe , un landgrave de.Hesse, 
prisonniers à sa suite , le parti luthérien consterné , 
les taxes immenses imposées sur les vaincus, tout 
semblait le rendre despotique en Allemagne.- Mais 
il lui arriva encore ce qui lui était arrivé après Is 
prise de François I : tout le fruit de son honneur 
fat perdu. Ce même pape Paul III retira ses troupcr» 

XS9A2 suai LES MOEURS. 5. ai 
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des qa*il le rit trop paissant ; Henri YIII ranima les 
resttB langoÎMaBta da parti Itttliériea en Allema- 
gAe. Lç nouvel électeur de Saxe , Maurice , à qui 
Charles, avait donné le duché du vaincu , se dé- 
clara bientôt contre lui , et se mit à la tête de la 
ligue. 

( I SSi) Enfin cet empereur si terrible est sur le 
' point d'être fait prisonnier avec son frère par les prin- 
ces protestants d* Allemagne , qu'il ne regardait que 
comme des sujets révoltés. Il fuit en désordre dans 
les détroits d'înipruck. Dans ce temps-U uiéme le 
roi de France, Henri II, se saisit de Metz, Toul, 
et Yerdun , qui sont toujours resté» à la France 
pour prix de la liberté qu'elle avait assurée à l'Ai- 
leraagne. On voit que dans tons les temps les sei- / 
gneurs de l'empire, le lutkéranisme même, durent 
leur conservation aux rois de France : c'est ce qui 
est encore arrivé depuis sous Ferdinand 1 1 et apus 
Ferdinand III. 

Le possesseur du Mexique est obligé d'en^prou* 
ter deux cent mille écus d'or du duc de Florence, 
Corne, pour tacher de reprendre Metz; et s'étant 
raccommodé avec les luthériens pour se venger du 
roi de France, il assiège cette ville à la tête df 
cinquante mille coiubattants (i55a). Ce siège est 
un des plus mémorables dans l'histoire ; il fait la { 
gloire éternelle de François de Guise, qui défendit j 
la ville soixante-cinq jours contre Charles^Offeut , • t 
et qui le contraignit enfin d'abandonner son faire* 
prise après avoir perdu le tiers de son.armée. 

La puissance de Charlea-Quint n*était alors qu'un 
amiiS de grandeurs et de dignités entouré de préci- 
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|)icës. I/es Agitations de ' sa rie n<e loi permirent 
jaiAai» àe hirt de ses vastes états tin corps régulier 
et robuste dont tontes les parties s'aidassent Ain- 
taellement, et Ini fotimîssent de grandes armées 
toujours èntretefiûes : c*est ce que sut faire ChArle- 
magoe ; mais ses états se touchaieUft ^ et vainqueur 
des Saxons et des Lombards , il u*àvait po>nt un 
Soliman à repousser, des rois de France à com- 
battre, de puissants princes'd'Allemagne , et tfn 
pape plus puissant, à réprimer -Ou à craindre. 
' Charles sentait trop quel ciment était nécessaire 
potLt bâtir un édifice aussi fort que celui de lâ 
grandeur de Gbarlemagne : il fallait que Philippe 
son fîb eut l'empire"; alors ce prince, que les tré- 
sors du Mexique et du Pérou rendirent plus riche 
que tous les rois de l'Europe ensemble , enl pu par- 
venir À cette monarchie universelle , plus aisée à 
imaginer qu'à saisir. 

CVst dans cette vue que Charles-Quint fit tous 
ses e^fort^ pour engager son frère Ferdinand , roi 
des Koraains , à céder l'empire à Philippe : mais « 
quoi aboutit cette proposition révoltante ? à brouil- 
ler pour jamais Philippe et Ferdinand. 

(^iSSô) Enfin, lassé de tant de ëeconsses , vieilli 
avant le temps , détrompé de tout parcequ'il avait 
tontéproavé, il renonce à ses coitronnes et aux 
hommes à l'âge de cinquante-six ans , c'est-à-^ire 
à l'âge où l'ambition des autres hommes est^dans 
toute sa force , et on tant de rois subalternes nom- 
més ministres ont commencé ]a carrière de leur 
grandeur. 

On prétend que son esprit se dérangea dans la 
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aolitade de Saint- Jnst. En effet passer la journée 
à démonter des pendules et à tourmenter des novi- 
ces., se donner dans T église I4 comédie de son pro- 
i|re enterrement , se mettre dans un cercueil, et 
, chanter son de profundis; ce ne sont pas là dès 
traits d'un ceryeau bien organisé. Celui qui avait 
\ fait trembler l'Europe et l'Afrique , et repoussé le 
vainqueur de la Perse , mourut doUc en démence 
(i558). Tout montre dans sa famille Texcès de la 
faiblesse humaine. 

Sou graud-pere , Maximilien , vent être pape ; 
Jeanne , sa mère , est folle et enfermée ; et Charles- 
. ' Quint s^enferme chez des moines , et y meurt ayant 
Tesprit aussi troublé que sa mère. 

IM 'oublions pas que le pape Paul lY ne voulut ' 
jamais reconnaître pour empereur Ferdinand I , 
à qui son frère avait cédé l'empire; ce pape pré- 
tendait que Charles n'avait pu abdiquer sans sa 
permission. / L'archevêque électeur de Ma'tence , 
chancelier de l'empire , promulgua tous se^ actes 
' au nom de (Îharles-Quint jusqu'à la inort de ce 
prince. C'est la dernière époque de la prétention 
qu'eurent si long-temps les papes de disposer de 
l'empire. 6ans tous les exemples que nous avons 
• vus de cette prétention étrange, on croirait que 
Paul IT avait le cerveau encore plus blessé que 
, Charles-Quint. ! 

Avant de voir quelle influence eut Philippe II , 1 
son fils , sur la moitié de l'Europe , combien l'An- 
gleterre fut puissante sons Elisabeth , ce que devint j 
l'Italie , comment s^ établit la république des Pro- ] 
vinces-unies , et à quel .ét^t affreux la France fut 
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réduite, je dois parler des révoltM^ions deila reli- 
gion, pattieqti*èlle çntra dans contes ïes affaires 
comme eanse on comme prétexte dès le temps de 
CbarlesoQnint. 

Ensuite je roe ferai n'ne idée des conqnétes des 
'.IBspagnols dansl'Amériqne, et de celles qtxe firent 
les Portugais dans les Indes ; prodiges dont Phi- 
lippe Il jecneiliit tont l'avantage , et' qni le ren- 
dirent le prince le pins puissant de îa cl^rétienté. 



CHAPITRE CXXVII. 

De tiéon X et de Téglise* ^ ' 

X 

Vous ave* parcotiru tout ce vaste chaos dans ic- 
qnel TEnrôpe chrétienne a été confusément plongée 
depuis la chute de l'empire romain. Le gouvernement 
politique dePéglise) qui semblait deroir, réunir 
tontes ces parties divisées , fut malheureusement la 
nonvelte source d'utie confusion inonie jnsqu'alors 
dans les annales du monde. 

^'église romaine et la grecque , sams cesse aux 
prises , avaient par leurs qnerelles ouvert les portes 
de Constantinople aux Ottomans ; Tempire et le sa- 
cerdoce , toujours armés l'un contre Vautre , avaient 
désolé l'Italie , l'Allemagne , et presque tous les 
autres états ; le mélange de ces deux pouvoirs qui 
se combattaient par-tout , ou sourrdement on haute- 
ment, entretenait des troubles éternels : le gouvcr»- 
hem<înt~féodal avait fait des souverains de pli^sienrs 
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évéqncs et dç plusieurs moiaes. Les liuiîtey des dio- 
cèses n* étaient point celles /des états; la même ville 
était italienne on allemapde pajr son évéque , et 
française par son roi : c*esjt un malheur qae les 
yicissitudes des guerres attachent encore aux villes 
frontières. Vous ayez vu la juridiction séculière 
s^opposer par-tout à T ecclésiastique , excepté dans 
les états où TégUse a été et est encore souveraine : 
chaque prince séculier cherchant à rendre son gou- 
vernement indépendant du siège de Rome , et ne 
pouvant y parvenir ;, des évoques , tantôt résistant 
aux papes, tantôt s' unissant à eux contre les rois ; 
en un mot là république chrétienne du rite latin 
unie presque toujours dans le dogme, çn apparence, 
et à quelques scissions près , mais siUis cesse divisée 
sur tout le reste. 

Après le ponti6cat détesté, mais heureux, cV Ale- 
xandre YI tf après le règne guerrier , et plus heureux 
encore de Jules II , les papes pouvaient se regarder 
comme les arbitres de l'Italie^ et influer beaucoup 
sur le reste de l'Europe : il n y avait aucun potentat 
italien qui eût pi us de terres excepté le roi de Naples, 
lequel relevait encore de la tiare. 

{i5i3) Dans ces circonstances favorables les 
vingt-quatre cardinaux , qui eomppsaient alors tout 
le collège , é Jurent Jean de Médicis, arrière-petit- 
fils de ce grand Côme de Médicis simple négociant, 
et père de la patrie. 

Créé cardinal à quatorze ans , il fut pape à 1 âge 
de trente-six , et prit le nom dç Léon X : sa famille' 
alors était rentrée en Toscane^. Léon eut bientôt le 
crédit de mettre son frère ^ Pierre, a la tête du gon-r. 
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Temement de Florence ; il iit épouser â toa antre 
frère , Julieii-4e-Magdifiqae , là princesse d^ Savoie 
duchesse de Nemours ^ et le fit un des plus puissants 
seif^aeurs d'Italie. Ces trois frères , élevés par Ange- 
Politien , et par Calcondile , étaient tous trois dignes 
d^avoir eu de tels maîtres ; tous trois cultivaient à 
l*envi IcB lettres et les beaux arts : ils méritèrent 
que ce siècle s'appelât le siècle des Médicis : le pape, 
sur-tout , joignait le gont le plus fin à la magnifi- 
cence la pins recherchée ; il excitait les grands gé- 
nies dans tons les arts par ses bienfaits , et* par son 
accueil pins séduisant encore. Son couronnemen.t 
conta cent mille écns d'or. Il fit représenter dans 
plusieurs fêtes publiques le Pénnle de Plaute , la 
Calambra du cardinal Bibiena : on croyait voir re. 
naître les beaux jours de Tempire romain. La reli- 
gion n avait rien d'^ustere, elle s'attirait le respect 
par des cérémonies pompeuses ; le style barbare de 
la daterie était aboli., et faisait place à l'éloquence 
des cardinaux Bembo et Sadolet , alors secrétaires 
des brefs , hommes qui savaient imiter la latinité 
de Cicéron , et qui semblaient adopter sa philoso.- 
phie sceptique. Les comédies de l'Arioste et celles 
de Machiavel , quoiqu'elles respectent peu Ib, pudeur 
et la piété, furent jouées souvent dans cette cour 
en présence du pape et des cardinaux parles jaunes 
gens les plus qualifiés de Bome^ Le mérite seul de 
ces ouvrages ( mérite très grand pour ce siècle ) fai-^ 
sait impression ; ce qui pouvait offenser la religion 
n'élit pasi apper<^n dans une cour occupée d'in- 
trigues et de plaisirs, qui ne pensait pas que lat 
religion pût être attaquée par ces libertés : en effet ^ 
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comme il né s'agissait ni du do^e ni da pottiroir , 
la «dur romaine n'en était pas pins efiafrônchée tpae 
les Grecs et lés anciens Romains ne, lé furent des 
" raineriez d'Aristophane et de Planta. 

Les affaires les plus graves , que Léon X savait 

traiter en majtre , ne dérobèrent rien a ses plaisirs 

Vélicats : la conspiration même de plusieurs cardi* 

nanx contre sa vie , et le châtiment sévère qn*ii en 

fit, n*altére]^ent point ^ gaieté de sa cour. 

Les cardinaux Petrucci ^ Soli , et qnelqnes autres, 
irrités de ce que le pape avait ôté le duché d'Urbin 
au neveu de Jnles il , corrompirent un chirurgien 
qui devait panserv un nlcere secret du pïipe ; et 1a 
mort de Léoh X devait être le signal d*une révolu- 
tion dans beaucoup de villes de Tétat ecclésiastique. 
La conèpiration fut décotiverte (i5t7) : il en conta 
la Vie à plus d'un coupable ; les deux cardinaux fu> 
rént appliqués à la question , et condamnés à là 
mort ; on pendit lecardinallPétrucci dans la prison ; 
l'autre racheta sa vie par ses trésors. 

Il est très, remarquable qu'ils furent conaamnés 
par les magistrats séculiers de Rome , et hou par 
leurs pdifs. Le pape semblait par cette action invi- 
ter les souverains à rendre tons les ecclélsiastiqnes 
justiciables des juges ordinaires ; mais jamais le 
sainf-siege ne crut devoir céder aux rpis un droit 
qu'il se donnait à lUi-méme. Comment les cardinaux, 
qui élisent les plipes i, leur ont-ils laissé ce despo-» 
tisme , tatidis que les électénrs et les princes de l'em- 
|)iré ont tant restreint le pouvoir des empereurs ? 
C'est que ces princes ont des états , et-que les cardi- 
hiavL'i. n*ont que des dijjmtrs. 
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Cette triste aventure fit bientôt place 9ax réjouis- 
sances ' accontnniées. Léon X , pqur mienx^^aire oot 
bUer le supplice d'un cardinal mort par la corde 9 
en créa^k'ente nouveaux , la plupart Italiens ; et se 
conformant au génie du maître , s'ils n'avaient pas 
tous le goût et les connoissances du ,pontife , ils 
l'imitèrent an moins dans ses plaisirs : presque toijis 
les au£res prélats suivirent 1 eurs exemples. L'Espagne 
était alors le seul p^ys où Téglise connût les mœurs 
sévères ; elles y avaient été introduites par le cardi- 
nal Ximenès , esprit né aus/ere et dur , qui n'avait 
de goût que celui de la domination absolue , et qui, 
revêtu de l'habit d'un cordelier quand il était régent 
d'Espagne , disait qu'avec son cordon il saurait ran- 
ger tons les grands à leur devoir , et qu'il écrase<- 
rait leur fierté sons ses sandales. 

Par-tout ailleurs les prélats vivaient en princes " 
voluptueux ; il y en avait qui possédaient jusqu'à / 
huit et neuf évéchés. On s'effraie aujourd'hui en 
comptant tons. les bénéfices dont jouissaient^ par f 
exemple , un cardinal "de Lorraine , un cardinal de 
Volsey , i&t tant d'antres ; mais ces biens ecclésias- j 
tiques accumulés sur un seul homme ne faisaient 
pas nu plus mauvais effet alors que n'eu font au- 
jourd'hui tant d^évèchés rétinis par des électeurs ou 
par des prélata d'Allemagne. 
• Tous les écrivains protestants et catholiques se 
récrient contre la dissolution des mceurs de ces 
temps ; ila disent que les prélats , les curés , et les 
moines, passaient une vie commode mue rien n'était 
plus commun que des prêtres qui élevaient pubU- 
c^ucment leura enfants , à l'exemple d'Alexandre YI : ' 
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il est vrai qu*oii a encore lé tt^ment d^tin Gronî , 
évéqne de Cambrai en ces temps * U , qni laisse 
plasiéurs legs à ses enfants , et tient une somme en té' 
serre « ponr les bâtards qa*il espère encore qne Dîea 
« loi feraja grâce delni donner ,en cas qa*il récbappe 
« de sa maladie » ; ce sont les propres mots de son 
testament. Le pape Pie II avait écrit dès long-temps , 
« que ponr de fortes raisons on avait interdit le ma- 
« rîage anx prêtres , mais qne pOnr de pins fortes il 
• fallait le lenr permettre ». Les protestants n'oixt|Mi8 
manqué de recueillir les preuves que dans plnsieur» 
états d* Allemagne les peuples obligeaient tonjonra 
leurs curés d*avoir des concubines , afin qne les 
femmes mariées fussent plus en sàreté : on voit 
taièm^^ dans les cent griefs rédigés auparavant ptr 
la diète de Tempire sous Maximilien I' contre les 
abus de T église , que les ëvêques vendaient aux curés 
pour un écn par an le droit d*avoir une concubine ; 
et qu'il fallait payer , soit qu'on usât de ce privilège, 
soit qu^on le négligeât : mais aussi il faut convenir 
que ce n^était pas une raison pour autoriser tant de 
guerres civiles , et qu'il ne fallait pas tuer les autres 
hommes , parceqne quelques prélats faisaient des 
enfants , et que des cnrés achetaient avec un écn le 
droit d'en faire. 

Ce qni révoltait le pins les esprits , c'était cetr« 
vente publique et particulière d*indnlgetices , d'ab- 
solutions , de dispenses à tout prix ; c'était cetr^ 
taxe apostolique illimitée , et incertaine avant fas 
papc^eanXlI, mais rédigée par lui eonnne un code 
du droi^ canon. Un meurtrier sons-diaore ^ x>u diacre , 
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était absous avec la permission de posséder trois bé- 
f|téfices , poar douze toarhois , trois ducats et six 
carlins : c'est enYiron -vingt 'écus; un évêque, un, 
abbé, pouvaient assassiner pour environ trois cents 
livres. Tontes les impndicités les plus monstrueqses 
avaient leur prix fait; la bestialité était estimée deux 
c«nts cinquante livres : on obtenait mêmç des dls- 
'penses , non seulement pour des pécj^és passés , mais 
pour ceux quH>n avait envi<; de faire : on a retronvé 
dans les arcbives de Joinville une indulgence en 
"expectative pour le cardinal de Lorraine et douze 
personnes de sa suite, laquelle remettait à chacun 
d'eux par avance trois pécnés à leur cboix. Le La- 
boureur, écrivain exact, rapporte qne la, duchesse 
de Bourbon et d'Auvergne , soeur de Charles YIII , 
eut le droit de se faire absoudre toute sa vie de tout 
péché elle et dix personnes de sa suite , à quarante 
sept fêtes de Tannée, sans conpipter les dimanches. 

Cet étrange abus semblait pourtant avoir sa source 
dans les anciennes lois des nations de l'Europe, dans 
celles des Francs , des Saxons , des Bourguignons. 
f.jl cour pontificale n'avait adopté cette évaluation 
des péchés et des dispenses , que dans les temps 
d'anarchie, et même quand les papes n osaient rési- 
der à Rome : jamais aucun concile ne mit la taxe des 
péchés parmi les articles de foi. 

Il y avait des abtia violents, il y en avait de ridi- 
cules. Ceux qui dirent qu'il fallait réparer l'édifice, 
et non le détruire , sei^blent avoir dit tout ce qu'on 
pouvait répondre au cri des peuples indignés. Le 
grand nombre de pères de famille qui travaillent 
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•ans ce.sse pour assurer à leurs femmes et à leurs en- 
, fants une médiocre fortune , le nombre beaucoup 
supérieur d'artisans , de cultivateurs , qui gagnent 
leur pain à la sueur de leur front , voyaient avec 
douleur des moines entourés du faste et du luxe des 
souverains : ou répondait que ces richesses , répan- 
dues par ce faste même , rentraient dans la circnla- 
tion. Leur vie molle, loin de troubler l'intérieur de 
r^gUse , en affermissait la paix ; et leurs abns , 
eussent-ils été plus excessifs , étaient moins dange- 
reux sans doute que les l^orreurs des guerres et le 
saccagement des villes. On oppose ici le sentiment 
de Machiavel , le docteur de ceux quin'ônt que de 
la politique : il dit dans ses discours sur Titc-Livc, 
que a si les Italiens de son temps étaient excessive- 
« ment méchants, on le devait imputer à la religion 
«< et aux prêtres ». Mais il est clair qu^il ne peut 
avoir en vue les guerres de religion, pùisqu^il n'y en 
avait point alors ; il ne peut entendre par ces paro- 
les que les crimes de la cour du pape Alexandre VI ^ 
et Tanibition de plusieurs ecclésiastiques ; ce qnî 
est très étranger aux dogmes , aux disputes , aux 
peiisécutions^ aux rebellions . à cet acharnement d« 
la haine théologique qui produisit tant demeurti-ea. 
Venise même , dont le gouvernement passait pour 
le plus sage de l'Europe, avait, dit-on , très grand 
soin d'entretenir. tout son*clergé dans la débauche, 
afin qu'étant moins révéré il fut sans crédit parmi 
le peuple , et ne put le soulever. Il y avait cepen- 
dant par-tout des hommes de mœurs très pures , 
des pasteurs dignes de l'être , des religieux soumis 
de coeur à des vœux qui effraient la mpllesse hn- 
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mujM ; mais ces yertas sont enseyelîes dans Fob- 
Bcnnié , tandis que le lnxe et le Yice don;&inent d^mg - 
la splendeur. 

Le faste de la cour yc^aptuense de LéçinX ppa- 
vait blesser les yem ; inais aussi on devait tout 
que cette conr même poliçait TEarope , et rendait 
l<Vi liommes pl«s sociables. La religion, depuis U 
persécution contre les' b assîtes , ^e causait plus 
aucun tr6ub\e dans le monde. L'inquisition exer- 
çait à la Tcrité de grandes croûtes en Espag^ 
contre les musulmans et les Juifs ; mais ce ne sont 
pas là de ces malheurs universels qui bouleversent 
les nations. La plupart des chrétiens. vivaient dans 
une ignorance heureuse : il n*y avait peutrétre pas 
en Europe dix gentilshommes qui eussent la bi]b{e ; 
elle n'était point traduite en langue vulgaire 9 OU 
du moins les traductions qu'on en avait faic^ dan« 
peu de pays étaient ignorées. 

Le haut clergé, occupé uniquement 4tu lempo- 
lel , savait jouir et ne savait pas disputer. On peut 
dire que le pape Léon X.,' ep encourageant les étàded, 
donna des armes contre lui-même : j'ai puï dire À 
un seigneur anglais^ qu'il avait vu une lettiae du ^ 
seigneur Polns ou de la Pôle, depuis cardinal, k^ 
ce pape , dans laquelle , en le félicitant sur ce qu'il 
étendait le progrés des sciences en Europe , il Vtt^t 
▼ertissait qu'il était dangereux de revidre les hom- 
mes trop savants. La naissance des lettres dans utut 
partie de l'Allemagne , à Londres, et ensuite à Paris^ 
à la faveur de Timprimerie perfectionnée , com- 
mença la ruine de la monarchie spirituelle. Des' 

hommes de la basse Allemagne, que ITtalia traitait 
issI^suBXESîioEuns. 5. aï 
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totijottrli 4e barbares, fnrént leà premierlB qtii accon- 
tcmereni les esprits à nïcpriser cet qu'oïl révéraif. 
Eràstne , quoique long^ - temps moiue ^ ou plutôt 
parceqil'il rayait été , jeta sur les moines dans^ 
la plupart de ses «crits Un tidictile dont iU ne «e 
reieyerent pas. Les auteurs des lettres des houimea 
obscure firent rire l' Allemagne aux dépea^ des Ita- 
liens, qui jusque-là ne les ay^iiettt pas crus capable^ 
d^étre de' bons plaisants* : ils 1« furent pourtant ; 
et le ridicule prépara en effet la réyolution la plus 
sérieuse. 

Léon X était bien loin de craindre cette révo-^ 
Intion qu'il yit dans la cbrétienté : sa magnificence , 
et nne des plus belles entreprises qui puissent il- 
lustrer *d«5 souyerains ^en furent les principales 
-causes. • " * 

Son prédécesseur, Jules II ^ sous qui la peinture 
etTarchitecture commencèrent à prendre xle si no- 
bles accroissements , Tonlnt que Rome eut un tem- 
ple qui surpassât Saiiite*Sophie de Constantinojple , 
et qni fàt le plus beau qu'on eut encore éieyé sur 
la terre : il eut^ le courage d'entreprendre ce qu'il 
'nepoùyait jamais yoir finir. Léon X sniyit ardem- 
ment ce bean projet. Il fallait beaucoup d'argent^ 
et ses magnificences ayaient épuisé son trésor, il 
n'est point de chrétien qcà n'eut du contribuer à 
éleyer cette meryeille de la métropole de l'Europe : 
mais l'argent destiné aux ouvrages publics ne s'ar- ' 
r&cbe jamais que par force ou par adresse. Léon X 
eut reeotiTs , s'il est permis de se seryir de cette 
expression ,'à nne des clefs de saint Pierre ayec la- 
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qtiélle on avait oayert quelquefois les coffres des 
chrétiens poar ^e'oiplîF c^:s; (ltt|pape. 

Il prétexta nne gnérre contre les Tares , et fit 
vendre dans tons lès étMs de- la chrétienté ce qn'om 
appelle des indulgences ,^c'est-à- dire la délivrance 
des peines dn purgatoire , soit pour soi-même , soit 
poitf ses parants et amis. Vue pareille vente publi- 
que fait voir Tesprit du temps ; personne n'en fut 
turp^is. Il y eutpar-stout des bureaux! d'indulgences; 
on les affermait coname lès droits de la douane : la 
plupart de ces comptoirs se tenaient clans des caba- 
rets. Le prédicateur, le fermier, le 'distributeur , 
èbacun y gagnait. Le pape donna, à sa seenr ui^e 
partie de Targent qui lui (^ revint , 6.t personne 
iie murmura encore. Lès pf édicateui:;^ disaient hau- 
tement en chaire que « quand on aurait violé la 
« Saintè-Tiérge, on serait àbsons^en acheta\;tt des in* 
« dulgences » ; et le peuple éconfôit ces^paroles ave« 
dévotion. Mais quaAdoneut donné aux dominicains 
cette ferme en Allemagne, les augustins , qui ^n 
avaient été long- temps en possession, furent jalotuc 
et ce petit intérêt dé moines dans un coin de la ^axe 
produisit plus de ckatans de discordes, .de. fureurs 
et d'infortunes , chezjtreatè^UitioDs, 
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